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378 LE MONDE ILLUSTRÉ

ne veux feuilleter aujourd'hui que le livre bleu du
commerce de -notre pays, en signalant quelques
étrangetés des révélations de ces colonnes de chif-
fres.

Soyez certains que je ne m'occupe pas de politi-
que.

Voyons les importations

P. Laat.- Vîi
couIotiiiuei!t (d
Colonnlier. -oé
paysamî canadiemi
nir, par le Rév.
bulante. -Etyn
Servadlec. -U n
autres. -Variéth
letous Sanis Mi

GRAVURES BeaUX-
Beauix-trts :Air
somnmet dle la tc
Gravure du feuil

trimes Keilsu

Ira Piùme
2me e

4me 4

qme
7me

86 Primes, à

94 Primes
Le tirage sciait,

par trois personniu
prime ne serapaytl
tirage de chaque mi

SOIXANTIÈME TIRAGE

le soixantième tirage des primes ni en suelles du
MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du mois de Mars)
aura lieu SAMEDI, le 6 AVRIL, à 8 heures du
soir, dans la salle de l'UNION ST-JOSEPH,
coin des rues Ste-Catherine et Ste-Elizabeth..

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

**Vous ne lisez jamais la littérature officielle,
cyest à dire les livres c ontenant les documents re-
latifs-aux-affaires publiques et que le gouverne-
ment publie chaque année ? Vous avez bien raison,
car cette prose n'est pas d'une gaîté folle.

En pays anglais, ces livres sont désignés sous le
nom générique de livres Il bleus ", et comme il
faut toujours être logique, ils sont rouges dans On-
tario, bleus à Ottawa, et gris dans Québec.

En France, les livres bleus sont ceux dans les-
quels sont réunis les documents relatifs aux affaires
étrangères. Les livres jaunes sont ceux qui s'oc-
cupent des affaires intérieures.

En Allemagne, les livres bleus sont blancs.
Il y a encore bien d'autres désignations de livres

officiels:
On appelait autrefois " livre rouge " le registre

(les pensions de l'ancienne cour de France ; il n'é-
tait pas très édifiant. 1

Le "llivre d'or " contenait les noms des plus il-
lustres familles d'Italie, et je n'ai jamais compris
la tendance que nous avions à nommer "llivre d'or "
le Ilerd Book canadien, (mot d'origine anglaise,
mais parfaitement français) registre qui contient
l'origine des animaux de bonne race.

Tous ces livres ont un caractère officiel, mais je

* asviiu sujet qui peut inspirer de bien
plus tristes î-'élex ionis.

On a imnporté, l'année dernière, pour $2,779 de
cheveux.

Des cheveux ! pr-ès de trois mille piastres de
cheveux!!

Pourquoi fair'e, tant de cheveuxI des perruques?
mais alor-s, il y a donîc bien des chauves dans la
province d'Ontario puisqu'elle en consomme à elle
seule 1pour $1,800.

Est-ce la haine (les Canadiens-Français qui pro-
voque cette calvitie ? Mystère1

-La Fr'ance, l'Angleterre, les Etats-Unis, la
Belgique, etc., nous envoient pour $26,000 de pré-
sure, cependlant voilà un article que nous pouvons
produire facilement chez nous.

Pourquoi avoir recours aux autres pays ?
-$ 16,000 de cartes àjouer ! ! 1 et cela n'est rien

à conmparer à ce qui se fabrique dans le pays.
Ah ! la dame de pique a bien des courtisans.

De tout temps par l'ennui les peuples obsédés
Ont connu l'aiguillon des cartes et des dés.

*** Partout on se plaint de ce que les proprié-
taires de scieries jettent leur bran de scie dans nos
rivières ; on dit que si cela continue on a même à
redouter de grands désastres ; que des explosions
ont eu lieu dans l'Ottawa par suite du dégagement
des gaz produits dans ces amas de sciure ; que des
navires ont été détruits et que le poisson est ainsi
chassé de nos fleuves, et,-je ne puis le croire, ui-
que je sois forcé de mie rendre à l'évidence-on a
importé pour $435,000 de bran de scie !

Il doit y avoir quelque chose là-dessous ; quel-
que chose d'inquiétant! un complot, peut-être ?

- Franchement en parcourant ce livre, on est
étonné à chaque page.

L'étranger nous envoie pour $73,000 de soies de
cochon.

Mais, dites-moi donc pourquoi ? Est-ce que nos
cochons n'ont pas de soies ? Ils en ont.

Alors, pourquoi en importer?7
-Les Etats Unis nous expédient pour $6,000

d'enveloppes de saucisses non nettoyée8.

LE MONDE ILLUSTRÉP
MONTRÉAL, 30 MARS 1889

SOMMAIRE

TFXTE: Entre-Nous, -par Léon Ledieu.-Commnent je devins
collaboratrice, par Marie- Lau'c. -La folie, par G aston

lie chanlson,. par Chartes A,Ciiea.-Le * ** Les pierres précieuses,- c'est à vous qu'ellese la tour Eiffel (avec desnpar 1" étaient. destinées, s;ans nul doute, mesdamnes-flgu-
ýsie: Sonniet, lai Tosepli Geniest.-Le>
ipar Anigiste Fortier. -Pieuix souve- rent dans les importations pour une somme de
M. J. Uld1. l-rûl.-La immsienne an>~ $247).358, et, chose qui a lieu dle nous étonner, bien
ologrie :Cliîtte-Richier. par Hector que le Canada soit pauvre en cailloux précieux,
catéchisme nmiatrînioial.-Chioses et la douane les laisse passer sans mot (lire.
ýs. Récréationis de la famille. -Feuil-
ère (suiite). N'est-ce pas étrange et ne semble-t-il pas que ce
-arts: La miusciennie anmbulante.- soient les diamnants, rubis, topazes, saphirs, émé-

nour materiel.-Dessini représemtant le raudes, etc., qui devraient être frappés d'un droit
oirEiffel. -Portrait de M. Eriso.- puisque ce sont des objets tout à fait (le luxe.

Ileton. C'est chose curieuse que de constater d'où ces
____--____---articles sont imiportés et quelle est leur destination.

La province d'Ontario en a reçu pour $182,080.
eles dnIl"londe 11111511" La province de Québec : $61>049.

Comme vous le voyez, les deux principales pr~o-
vinces absorbent presque tout, et il en reste. si peu

- * $50 pour les autres, que le Nouveau-Brunswick n'a
- 25 importé,-si on s'en rapporte aux documents ')ffi-

15~ ciels,-que pour une piastre de pierres précieuses.
10 Cette piastre mie rend rêveur.

5 A quelle famille des pierres nobles appartienîs tu,
4 pierrette pauvrette, évaluée à une piastre, et quel

3 a été ton sort -?
*2 M ais le mêmne livre bleu nie dlit qu'elle vient des

86 Antilles aniglaises, de ct archipel tourmenté, dont
* - 86 une partie porte le nom de paradis indien, tandis

$200 qlue l'autre est le Pays (le la de«,olaioln, (le cetteterme (les orages teri'rbls et de la brillante végéta-
chaque mois, damsune sallepubliqtse, tion tropilcale, et.je mi e C~mnde par' (uel iiysté-
s choisies par l'assemblée. Aucuno~ rieux hiazam'd, la 1pýtuN-te lpetite a quitté les îles du
re après les 30jours qui tui».on14~ soleil pour %-enir frissonner au Contact des neiges

oms. canadliennes.
Peut-être, petite pierre, es-tu le souvenir d'un

amour (discret, ou la larme d'un amant désolé!

NOS PRIMES Car les pierres ont leur langage comme les fleurs,et comme elles (les vertus spéciales.

Mais on a ici tout ce qu'il faut pour faire des
enveloppes de saucisses !

Non nettoyées ! est-ce que les Américains nous
prennent pour des nettoyeurs de boyaux ?

Les même Etats Unis nous apportent de la glace,
de la vraie glace, de l'eau gelée, solide1

Ces Américains sont tellement commerçants
qu'ils ont réussi à nous en envoyer pour $550,00,
à nous qui vivons dans la glace pendant six mois
de l'année!

*** Si je vous répétais qlue tous ces articles ne
sont soumis à aucun di-oit, pas plus, du reste, que
nombre d'autres, j'aurais l'air de me mêler de ce
qui ne me regarde pas.. .- quoique ... !

C'est pourquoi, le terrain devenant brûlant, je
me hâte de le quitter pour parler d'autre chose-
bien que... j'avais encore bien à dire.. ..

Je viens de lire dàns un journal que le Dr Mar'-
cil, fils du savant médecin de Saint Eustache, vient
de faire une opération très délicate, d'ovariotomic,
et qu'il a parfaitement réussi.

Le même journal ajoute que c'est probablement
le plus jeune médecin du mnonde entier qui ait été
appelé à faire cette opération, puisqu'il n'a pas enm-
core vingt-cinq ans.

Si je signale ce fait, ce n'est certes pas pour faire
une réclame, les hommes capables n'en ayant pas
besoini, mais bien parceque le cas est tout à fait
spécial.

Ce mot d'ovariotaiiie (vous savez qu'il s'agit gé-
néralement ('enlèvement (le tumeurs), me fait
souvenir d'une visite que j'ai faite, il y a deux ans,
à I'otel-Dieu, en compagnie des Dr's Hingston et
Beausoleil, de Montréal, et du Dr Apostoli, de Pa-
ris.

Q uaiid on se prépare à faire une (le ces opéra-
tions, les précautions prises par les chirurgiens
sont des plus minutieuses.

Une salle spéciale est réservée à ces sortes (le
cas. L'avant-veille de l'opération tous les nieu-
bles, rideaux, tapis, sont enlevés... Après plusieurs
lavages et rinçages du plancher et de toutes les
boiseries, les murs sont blanchis et la chambre,
qui est séparée du reste des bâtiments, est aérée
avec le plus grand soin'.

Le chirurgien, avant l'opération, exige que ses
aides déclarent sur l'honneur qu'ils se sont lavés
des pieds à la tête, la veille ; qu'ils ont ensuite
changé de linge et de vêtements. L'eau est ex-
aminée et enfin, quand on a fait tout ce qui est
humainement possible de faire pour réussir, on
procède.

Tant de soins sont couronnés de succès, et les
opérations faites à l'Hôtel-Dieu réussissent pres-
que toujours. Les microbes n'entrent pas dans ce
domaine.

* ** C'est pendant cette visite que je surpris
une conversation entre le Dr Hingston et le Dr
Apostoli.

Le premier parlait bas, mais comme j'ai l'oreille
fine, j'entendis:

"lJe venais de faire l'opération de l'ovariotamie,
la suture était terminée, tout avait marché à
souhait, quand, selon mon habitude, je comptai
mes éponges-j'en emploie douze-je n'en trouvai
que onze.

C'était la première fois que pareille chose m'ar-
rivait ; je recomptai, je cherchai, nous cherchâmes,
mes aides et moi. Il me manquait toujours une
éponge.

Il Mes élèves m'affirmèrent, à maintes reprises,
qu'ils m'avaient vu, de leurs yeux vus, retirer
toutes mes éponges du corps de la patiente, et on
en arriva à la conclusion que celle qui manquait
avait été jetée avec les eaux employées.

"1Je me rendis à leurs affirmations répétées et
on se r'etira.

"La malade était toujours sur la table d'opéra-
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"-Docteur, venez avec moi, nous allons re-
commtiencer.

"N >ous endormîî-es de nîouveau la malade, je
refis l'opération et je trouvai mon éponge dans l'ab-
doinen (le ma patiente.

-MNon cher docteur-, dit-il en terminant son
récit, en opérations il ne faut se fier qu'à soi-
même.

'Mais, ajouta-t-il bientôt, je dois vous dire que
cette femme, ainsi opérée (leux fois, revenait rapi-
dement à la santé, quand je m'aperçus un jour
qu'elle était atteinte de la variole, qui sévissait
alors avec violence. On ne pouvait la garder à
l'Hôtel-Dieu, et, quoique très malade encore, elle
fut transportée à Plhpital Sait-Rochi.

" Elle guérit parfaitement et jouit aujourd'hui
d'une excellenite sanité."

Ah! nos Canadiennes sont solidement bâties.

* ** En sor-tant (le l'Hiô)tel--Dieu, ce jour-là, je
me suis ressouvenu (le la chiarîmante poésie de
François Coppée, lotit *J'ai pu apprécier toute la
justesse alors (lue *jét.ais mto-ii meme à l'hôpital, en
Algérie, entourés le vieux troupiers, vr'ai sacsà
jurons.

SVoici les vers de Coppée

Du couvent troublitnt b' 4ience,
Arriv'e avec sutibruini t'e5sse,
Une voitu reudam bîilînoe;
On amne ie usoldat bicýsse.

soir'sa i 'ipo. l , î brie
Il boite. écinîté ' par fj
Soit fusil lui -- ri 4d e 'q'îiHle
Pour descendre de l'omnjibus.

C'est un vieux auxn ousitachies rudies,
Galonné d'u i 11piebe 0.
Qui liait les catgo' s el les prutdes

j Et débute par nun J irunt.

Il a des propos mnalhotnnêtes
Et de.s regutrds lîresqu'tinstillants,
Qui font rougir sou-;lc orneaes
Les novices tic dix-huit anîs.

Croyant q u'il dort et qun'elle seule
Si la sSeur prie auprés <1*'luii
Vite il charge son brûle-gueule
Et siffle un air avec ennui.

Que lui font la veille assidue
L'intérêt qu'on peuit lui porter ?
Il sait que F-ajanihe est perdu(>
Et qu'on va le charcuter.

Il est furieux-Laissez faire
On est très patient ici;
Puis il y re'gne tine atîiopliére
Qui conîsole et domtpté aussi;

L'influence est len te, musi.4sû re
De ces servante' de leur vieit,
Douces en touchant laa hlessure
Et douces un parlant de Dieu.

-Aussi, sentant Àà50 iniéiiire,
Le chartme pieux et stîblitil,
Le grognard, a chaqute prière,
Dira bientôt Atni soit -il

COMMENT JE 1DEVIINS COLLABO-
RATRICE

Il m'arrive quelquefoi-i d'écrire, sous l'impres-
sion du moment, un article que .je n'envoie jamnais.
C'est ainsi qu'il y a deux ou trois is, après avoir
lu l'article itntitulé "GLa femme Canadienne," je fis
une réponse que je n'enlvoyai pas d'abord. L'idée
lumincuse me vint plus tard dle la j.ublier. Je dis
lumineuse, et vous serez de tmon avis si vous savez
ce qu'elle m'a valu.

Avec cet envoie, j'entrai dans LE, MONDE ILLUS-
TRÉ en même temps dans le monde écrivain. Me
voilà maitîtetiant toute confuse d'y être. A quel
titre, nie dis-je, restertai-je là ? Je ne me connais
aucune capacité. -le suis surtout itncapable de mie
plier aux exigences littérairesi ; rejeter ceci, adop-
ter cela. A l'encontre des règles les plus sévères,

é crirai toujours currente calan. Ne vous effrayez
pas, je ne connais, en fait de latin, qlue les feuillets
roses de mon dictionnaire. Je dir-ai, par exemple
Aquila non capit mtuscas, en parlant (lenmessieurs
les ministres et messieurs les députés que j'ai vus,
l'autre jour, faire de véritables enfantillages et
traiter en même temps les questions les plus sé-

rieuses. Ils sont tout (le même spirituels, ces
messieurs: et si j'étais le moindre personnage, je
vous en conterais de jolies choses à leur endîroit.
Quelle ligression à propos d'une langue morte
C'est peut-être moins la faute (lu latin (lue celle
des feuillets roses. Le rose, cette charmante cou-
leur, amiène nécessairemnent les dames à parler des
messieurs, et réciproquement.

Je reconnais (lotie mes incapacités littéraires et
n 'en resterai pas moins col labo rat rice. Ce sonît les
conséquences d'un caprice, et je les subirai à tout
risque.

A propos de velléités écrivassières, j'avais monté
une petite scie à certain quatuor libéral, québec-
quois. Rien ne mie plaît tant que de piqiter légè-
rement, pourvu que cela ne fasse pas trop mal. J'y
renonce par esprit d'abnégation. Nous sommes en
carême, je ne jeûne pas ; il nie faut bien faire pé-
nitence, me priver de quelques plaisirs. En re-
vanche, j'aimerais contredire un brin ; c'est si
plaisant! Et le sujet tout trouvé. . .. Voilà, Je
viens d'y songer, et je fais encore ce sacrifice gé-
néreusement.

Vous me direz que je n'ai pas grand mérite à
crier ainîsi mes bonnes actions sur les toits. Mais
qu'est-ce que ça fait (lue vous nie sachiez une pe-
tite perfection, si vous ne nie connaissez pas ?
J'irai plus loin, je vous pî'ouverai jusqu'où va mon
humilité en vous contant un de mes traits de sot-
tise.

VTous connaissez tous, ou à peu prèýs, ce cha.pitre
(le Xavier (le Maistre, intitulé: L'émiiet / a béte ?
J'étais à faire (le la tire, le la vi aie ti re cania-
dieîîne.' Mon âme, plus friiande (le lectu e (que de
sucre-ce dlont je la féicite-s"inagiie(le lire la
plus charmiante nouvelle. La tire, pendant ce
temps-là, (le bouillir et dle renverser sans crier
gare. Je finis par m'apercevoir (le la catastrophe.
Mion elile continande à nia bête (le prendlre le bou-
geoir pour mie rendre près du poêle, littéralement
submer 'gé (le sirop. Mon âme cessa-t-elle son coin-
manidement trop tôt ? ou mie l'a-t-elle pas formulé
assez énergiquenment ? Toujours est-il (lue je restai
à lire, le bras tendu et le bougeoir au bout du
bras...

Comment la trouvez-vous ? ~ C'est humiliant,
allez! de vous conter ça ...

1,

LA FOLIE

Lecteur's, n'ayez pas peur, mais découvrors-nous
respectueusement <evant ces mnorts vivants. Le
sujet cin vauît la peine. Cet article m'a été inspit'é
pal' la folie d'un de nos écrivains distingués (lui
vient d'être enfermé dans une maisoni de santé.

Oiu dit que le gouvernement, dans sa sollicitude
paternelle, s'occupe de régler humainement et libé-
ralement cette importante question. Honneur à
lui! Donc! espoir pour vous, pauvres coeurs bri-
sés, pauvres flambeaux humains éteints pour tant
de différentes causes! Vous, vous l'êtes par la re-
ligion, la poésie, l'amour, nobles sentiments qui
illuminent tellement votre esprit qu'il s'y consume,
s'y brûle tout comme le papillon brûle ses ailes à
la flamme le la lumière. Vous, ce sont les affaires,'les chagrins domestiqucs, la politique, dont vous
faites peut-être un trop haut point d'honneur.
D'autres, ce sont les passions.. .. Qui n'en a pas ?
Voilà pourquoi je n'hésite pas à vous répéter, ô
pauvres fous! moins fous peut être que ceux que
nous coudoyons à chaque instant dans la rue
Espérez !. . .. espér-ez '.. oui, esperez! ..

Je ne viens pas vous parler dle par la science,
mais uniquement de par' l'observation, observation
qui est à la portée de tout le îî1onde. Et d'abord,
qu'est-ce que la folie ? Pour moi, c'est une lésion,
une fracture du cerveau, dont surtout la lumière
et aussi le bruit empêchent la guérison.

Ainsi, avez-vous jamais vu des aveug les fous ..
quant à moi, je n'en ai jamais vu. Vous même
quand vous êtes souffrants, nerveux, surmenés par
un travail ; quand vous avez des maux de tête, la

migraine, ne vous est-il pas quelquefois arrivé de
fet niet- les yeux, (l'y exercer une forte pression
avec les doigts et de vous trouver soulager ? Si le
mal persiste, vous cherchez la noirceur, vous ca-
chiez la vue eni la comprimant <'un bandage, et vous
venmez à 'le vaincre. Pourquoi faites vous cela ?
Parce que la lumière irrite votre cerveau tout
comme elle affecte certaines couleurs, tout comme
elle détériore certains prod)(uits chimiques (lui ne
sont pas dans un flacon noir ou bleu.l.

Partant de ce principe élémentaire, je crois que,
si au lieu de la chemise de for-ce on bandait les
yeux des aliénés d'un cercle f rontal, espèce de
masque de fer q1ui couvrirait la vue et les oreilles,
je crois, <is-je, qu'on pourrait obtenir d'heureux
résultats. Ensuite, et graduellement, faire passer
l'aliéné dans des chambres où il y aurait, par le
vitrage, une combinaison de jeux de lumières.

Portons donc notre attention sur la vue et l'ouïe
des aliénés, ces doubles fenêtres par ou trop de
lumière et trol) de bruit entrent dans la chambre
du cerveau, causes (lui peuvent le faire éclater
comme une vessie qu'on v-ut trop gonfler.

Bien entendu, je ne puis rien certifier, laissant
à des personnes compétentes, aux gens autorisés et
miû du sentiment de l'humanité, la liberté d'es-
sayer un système qui ne pieut pas plus les, com-
promettre qlue les dignes et pauvres inîtéressés qui
font le sujet cle cet article.

VIEILLE CHANSON

Un amoureux, de l'an 1802, a copié dans un re-
cueil le vers venmu de France avant la cession du
Canadha, les couplets suivants, qui vont sur l'air:
Q nefjaime à voir les hirondelles. Ce n'est pas mal
fait ; l'accent cen est naïf et tenîdre, il convient à
une chanson d'amour

'Me serait-il permis de dire.
Sans m'aittirer votre courroux,
Que pour vos beaux Yeuxije soupire
Et que je n'adore que vous?
.Mon coeur, pénétré de* tendresse,
Prétend vous chiérir à jamais.
Si ce sincère aveu v'ous blesse
N'en accusez que vos attraits.

Lorsque l'on voit briller'vos charmes
IPeut-on goûter la liberté!
Sans balancer, on rend les armes
A votre naissante beauté.
L'amont', qui pour v'ous s'intéresse,
Dans vos beaux yeux place ses traits.
Si ce sincère aveu vous blesse,
N'en accusez que vos attraits.

Ili

Je mets mon bonheur à vous plaire.
A pprî,tî tez nia sincère ardeur.
Jasnmis aucune autre bergère
Ne triomphera de mon coeur.
Si votre sévère sage-sse
Blâime nies sent inents secrets,
Et Plus, si mon amour vous blesse,
N'en accuîsez que vos attraits.

L'amoureux, de l'an 1802, ne savait ni l'ortho-
graphe ni la versificatioti. Il a écrit toute la pièce
comme un imorce.iu de prose. C'est d'un allure à
rire.., même lorsque l'onî est amoureux comme il
l'était. J'ai eu mille peine à rétîiblir la mesure et
parfois la rime, car il avait cru devoir placer ça et
là, des expressions de son choix qui riment en-
semble comme miséricor-de avec hiallebarde. C'est
ainsi que l'on transcritra mîes propres ver-s en 19891

CIIAnLEs AmEAU.

La ,Joie ressemble au soleil d'hiver qui se lève
tard et se couche <le bonne lieure.-FLORIAN..

Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'aucun
pays: quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte
jamais. -F NÉLON.

En politique, les principes absolus ne sont ab-
solus qu'en ce qu'ils ne veuletnt pas permettre
qu'on examine s'ils ont raison.-GUIZOT.
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LE COUHONNEMýENT DE LA TOUR
EIFFEL

Décidement, il mie faut céder aux demandes qui
mie sont faites chac1ue jour pour entretenir de nou-
veau les let-ur-s du.LMON-DE ILLUSTRÉ sur la Tour
Eiffel. 'iais que leur cirais-je, moi qui, clans ma
lorcgue et dernière causer-ie, avais pensé avoir tout
dit ? Eh bien je vais au moins commencer
par leur apprendre une nouvelle : la tour de
mille pieds est finie ! Oui, elle est finie depuis
quelques jours, d'ici la fin du mois on mettra la
dernière maini aux ascenseurs, et tout sera fait,
ainsi que l'avait prédit trois ans auparavant le
savant ingénieur qui l'a élevée !

Maintenant, les personnes qui passent sur le
Champ-de-Mars de Paris peuvent enfin contempler
ce colosse qui, au dire de quelques-uns, ne devait
jamais s'achever! Le voilà donc debout, mainte-
nant, bien solide sur ses quatre jambes énormes
et portant fièrement son front superbe là-haut,
bien haut dans les nuages qu'il semble menacer, ce
géant qu'on avait tenté d'étouffer au berceau, et
qui, aujourd'hui, ayant vaincu les efforts des
hommes, se rit des coups de la foudre et des as-
sauts furieux des tempêtes ! Qu'il reste toujours
ainsi, grand, beau et immuable, éternel témoin de
la puissance des hommes et éternelle honte des
ignorants qui osèrent douter de son glorieux achè-
vement !

Aujourd'hui, LE MONDE ILLUSTRÉ Offre à ses
lecteurs le dessin du couronnement de la tour.
Nous allons le visiter ensemb)le, mais, comme les
ascenseurs ne sont pas encore placés, il va falloir
commencer par monter une bagatelle d'escalier qui
ne-comipte que dix-huit cents marches

Par exemple, défiez-vous du vertige, car, quand
on monte pour la première fois à ces grandes hîau-
teurs, qu'on voit la terre disparaître et le grand
vide se faire autour de soi comme un abîme insont-
dable, il est bien rare qu'on n'éprouve pas une
sorte de malaise. C'est une espèce de paralysie
partielle ; il y a des personnes qui, saisies subite-
ment, se trouvent tout-à coup dans l'impossibilité
absolue d'avancer ou de reculer. Le visage pâle,
les yeux égarés, elles éprouvent une sorte d'étour-
dissement, et si ce n'était la rampe solide et élevée
qui les retient, elles se laisseraient infailliblement
tomber en bas.

Qu'importe ! qui m'aime mie suive ! du reste,
cela va si vite et avec si peu de (langer
par la pensée !..Voyez plus tôt : voilà que
déjà nous dépassons le premier étage . ... nous
voici maintenant auncdeuxième ... . les cent pieds
dépassent les cent pieds, et nous voilà rendus à la
troisième plateformne.... Ouf 1 ! ! C'est la première
petite galerie que vous voyez sur la gravure, et où
des visiteurs sont déjà, si je ne me trompe, rendus
avant nous ; c'est là que, dans quinze jours, les
ascenseurs déposeront les visiteurs.

On se trouve alors à une hauteur de 1,014 pieds
au-dessus du niveau de la mer; on peut faire à son
aise le tour de cette galerie, qui a huit côtés, mie-
surant trente-six pieds pour les grands et treize
pieds pour les petits. Quelle vue splendide du haut
de cette galerie ! Qui a jamais pu rêver un pareil
spectacle 1 Tout Paris est à nos pieds : d'abord
c'est l'exposition qui, toute vaste qu'elle est, paraît
large comme une carte de visite ! Voici la Seine
qui ne semble plus qu'un mince ruisseau qu'on
sauterait à pieds joints ; voici le Louv-re antique,
Notre-Dame avec ses grandes et merveilleuses
ogives, et la Madeleine et le Panthéon, et l'Arc de
Triomphe, et la colonne -glorieuse de Napoléon, et le
Sacré-Coeur qui, du haut de sa montagne, semble
veiller sur la grande ville étendue à ses pieds;
puis plus loin, plus loin encore, une multitude de
maisons, de clochers où l'oeil s'égare, puis à perte
de vue une immense tache de verdure qui, se per-
dant dans l'immensité étendue sous nos pieds,

sembe seconondr avc leciet! Lvezles1 eux

descendre, il semble que le coeur, avide d'émotions,
ne soit pas encore satisfait: plus haut ! plus
haut ! crie en nous une voix secrète. Eh bien
suivons là donc, cette voix et montons plus haut
toujours plu,; haut ! Un petit escalier tournant de
quarante-six pieds die hauteur s'offre à nous ; pre-
nons-le ; nous passons d'abord le charmant petit
cabinet d'études que M. Eiffel s'est réservé à
cette hauteur incroyable. C'est là que les savants
étudieront les belles expériences qu'ils se proposent
depuis si longtemps d'exécuter du haut de la tour
(le fer. J'aime à croire qu'au nmoins une fois ren-
fermés là-dedans, ils se seront enfin retirés loin des
bruits dlu monde, et que les profanes ne viendront
pas les troubler dans leurs profonds et mystérieux
calculs.

Le sommet de la tour Eiffel1

En haut de l'escalier, se trouve encore une pe-'
tite galerie circulaire de cinquante-sept pieds de1
tour environ. Rendus là, nous nous trouvons à
955 pieds au-dessus du sol et à 1,076 pieds au-
dessus du niveau de la mer. Au milieu de la gale-
rie s'élève encore un phare électrique de 22 piedg
hauteur et de 10 pieds (le diamètre. Ce phare, il-
luminé pendant la nîuit des feux brillants de l'élec-
tricité, donnera ces rayons bleu, sblancs et rouges,

renae notable avec celle qu'on trouve au pied de la
tour. Le thermomètre y marque six ou huit degrés
en plus ou en moins qu'à la surface du sol. C'est
ainsi que pendant la construction de l'édifice,
quand les aveuglants brouillards de l'hiver desct in-
daient sur la ville, les ouvriers qui travaillaient au
somment de la tour y retrouvaienit un ciel sŽa s
nuage et un soleil éclatant, qui les réchauffait de
ses rayons, tandis que leurs compagnons d'en b;r,
perdus clans une brume épaisse, avaient besoins (Io
frapp)er (le leurs pesants marteaux les fers sonores
pour réchauffer leurs membres engourdis.

Tel est le couronnement de la tour Eiffel qui a
été achevé ces jours-ci. Je suis heureux, amis lec-
teurs, de pouvoir vous offrir cette nouvelle, pcr-
suadé que vous vous êtes intéressés à ce grand
travail dont la possibilité de réalisation a été si dis-
cutée et qui est devenu à l'heure présente un fait
accompli. La gloire en revient toute entière à Mf.
Eiffel qu'on a tant raillé, dont certaines gens se sont
tant ri, qui a assumé sur sa tête tant de responsa-
bilités, qui a dû lui aussi, comme bien deshiommrsq
de génie, du reste, essuyer les mauvaises volontés,
les sourdes manoeuvres d'ennemis cachés, et les al-
lusions injurieuses des ignorants et des sots!

Qu'importe : la gloire lui reste d'avoir auda-
cieusement poussé la construction humaine dans
ces espaces où jusqu'ici on l'avait jugée impossible!

Bientôt on verra sans doute s'élever, sur difflé-
rents points du globe, des tours plus élevées en-
core, mais malgré tout elles ne pourront ôter à cet
homme de génie la gloire de leur avoir montré le
chemin.

-Qu'on me donne, avait dit M. Eiflèel, qu'on mie
donne de l'argent et du temps, et je ferai dix fois
plus haut!

Tant il est vrai qu'à l'époque où nous vivons il
ne faut plus douter de rien, et tant est incroyable
le pouvoir que la science a mis entre les mains de
l'homme.

Une histoi.-e pour finir. Il y a quelques jours,
des officiers de police faisant leur ronde autour du
terrain de l'Exposition, découvrirent blottis pr.ès
du quai faisant face à la grande entrée, quatre
enfants serrés les uns contre les autres. Deux s'é-
taient endormis ; les deux autres, le front tout
soucieux, le visage tout pâle de fatigue et les
mains bleuies par le froid, causaient tout bas. Il
avait neigé dans la soirée ; au-dessous d'eux, la.
Seine, avec un long murmure, roulait dans la nuit
ses glaçons qui s'entrechoquaient au passage. A
droite, on apercevait clans une lueur indécise les
énormes constructions de l'Exposition qu'éclai-
raient çà et là quelques lampes électriques, tandis
que la tour Eiffel perdait son sommet dans l'obs-
curité.

Les officiers i-amassèrent les enfants et les inter-
rogèrent: le pîus grand, qui n'avait que dix ou
douze ans, raconta qu'ils étaient d'un village situé
à dix lieues deé Paris. Ils avaient entendu dire
qu'on avait construit à l'Exposition une tour deé
mille pieds, et, pris soudainement d'une de ces cu-
riosités enfantines auxquelles rien ne résiste, ils
S'étaient assemblés et ils étaient partis seuls, sans
ressources et sans guide dans l'unique but de con-
templer la merveille ! Ils firent à pied les dix
lieues qui les séparaient de Paris, et en effet ils y
arrivèrent brisés, épuisés de fatigue au point de
s'abattre sur le quai où on les ramassa à moitié
morts. Qu'importe! ils avaient vu l'objet de leurs
désirs !

Vous souriez, amis lecteurs, eh bien, soyez per-
suadés qu'il se trouve chaque jour bon nombre de
grandes personnes qui entreprennent des voyages
bien plus considérable et dans un but plus futile
encore, au risque d'avoir le même sort que ces en-
tants, ou peu s'en faut.

g.
Le succès est une plante rare et frêle qui de-.

mande, pour fleurir et surtout pour refleurir, beau-
coup de soin et de souci.-ED. PÂILLE1ON.
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SONNET

A MADEMOI1SELLE MARIA C...
-Vous pleurez, chère amic une immuense douleurDéchire votre sein et gonfle votr-e cSeur.
Plus pâle quec la mort, sous votre peine amière,
Je vois v'otre beau front se courber vers la terre.

Vos sanglots étouffés, ô funeste malheur1
I)e votre lèvre bleme ont ravi la fraîcheur,
]Et votre doux regard. si séduisaint naguére,
Est tout voilé des pleurs versés pour votre mère.

Jle le sais, .%Maria, votre deuil est cruel -
Je comprends qu'il est triste, inconsolable amie.
De perdre ponu' toujours une mîère chérie

Mais celle (lui jouit d'un bonheur éternel,
D)élivrée à jamais des nmaux (le cette vie,En quittant notre exil a trouvé sa patrie.

Montréal, mars 1889. JSP GENEST.

LE PAYSA,'N CANADIEN

1
L'enfanîce lu paysan canadient s'écoule ordinai-

rei'ent dans soitvilhtgre natal oit il aide ses pa!renîts
41a is les travaux aglricoles mais aussitÔt (que l'en-
fat ce a fait place à la jeunesse, tit violenît désir <le
v«ý"ovtger naît eni lui. C'est ce qui fait qlue tanît le
Canmadiens s'exilenît et terniîtent leur v ie dans les
parties les pilus lointaines <le l'Aimérique. La plu-
paît cependanit, après avoir été tenté la fortune

-îi Etats-Unîis, reviennenttudans le pays et s'éta-
blissenît aux enîvirons dle la mlaison paternelle.

Le Canadietn a en hior'teur le célibat, aussi dès
l'âge <le vingt ou vîîtgt et uitiains choisit-il unie
'otu1pagrne activ e et laborieuse qui l'aide à faire
fruictifier le bien qu'il a acquis. Il élèvera sa fa-
nille comme il a ét.é élev'é : gî'an<issant sous l'oeil
paternel, ses enfants apprentont à auner Dieu et
leur pays, recevrontt uite instructioni suffisantte pouir
devenir les hommes utiles à leur patrie. En bon
p.1rîe <le.famnille, il s'efforcera de développer en eux
itamour dlu travail ein leur mtontrant l'aisance qui
vit est le résultat. Enîfinî, tout en dlonntanttd<e la
foi-ce fà leur bras, il donnera de la foi à leur coeur

C'est dans son intér'ieur, dans ses travaux et sa 1
mnanière <le vivre que le paysan canadien révèle lit
beauté le son caractèr'e ; caractère essentiellement
11ii0lange, tentant. à la fois <le celui <lu Français, <lu
Sativage et (le l' Anglais. Car ses pères, transportés
(lit pays le Franice aux rives incultes <lu Saint-
iLaurent, ont conservé les moeurs et les croyances
de la mèrep-atrie ; par le contact incessant avec
lei Peaux-Roug,,es, les habitants des campagnes ont
conttracté ce caractère d'aventuriers (lui est la mar-
-queC distinctive <lu sauvage et qui a contribué à
faire des Canadiens les coureurs de bois intrépides.
Plus tard, lorsque l'Anglais, après les avoir' achetés
d'un roi lâche et sans coeur, est venu arborer son
drapeau sut' leurs citadelles et qu'il est entré en
relations avec les habitants du Sainît-Laurent, il
leur a communiqué son caractère <le froideur.

L'hîabitanît des campagnes canadiennes est ord i-1
-riaireinent sobre, éconiomte sans être avare, et d'une
hionnêteté proverbiale. Sans orgueil, il se vêtira
l'un pantaloni taillé danîs une étoffe manufacturée

,dans sa propre maison et portera une chemise tis-
sée du lin récolté sur sa terre : ses bottes seronît de
Cuir tanné et uni chapeau à larges bords défendra
t;oi front de l'ardleur du soleil. La maison est cii
b)ois à uni seul étage avec pignon couvert en bar-
<de:tux ; tous les printemps, il la blanchit avec de
Ilt chaux, ce qui lui donne umn cachet de propreté1
(lue l'on ne rentcontre guère danîs les autres pays.
L'ameublemnent en est bien simple : des lits <le bois,
ýquelques chtaises, un b)uffet, une htuchte, un nmétier,
tin rouet, le coffre traditionnel où s'asseyent les
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souvent avec les feuilles d'un journal auquel on est
abonné dlans la ville voisine.

Pr-ès de sa demeure le paysan canadlien conîstruit
plusieurs bâtisscs secondaires: une grange spa-
cieuse oit chaque automne il entasse le produit de
sa terre, attendiant qu'une occasion favorable lui
permette (le vendre à de bonnes conditions le sur-
plus de sa consommation annuelle ; une étable et
une remise où il met à l'abri sa voiture et ses ins-
truients aratoires avoisinent la grange. Puis en
arrière de la maison, près du four (lui sert à cuire
le pain nécessaire à la famille, se trouvent le puits
et la laiterie. Lorsqu'il construit une des bâtisses
dont nous venons (le parler, c'est au moyen (le la
corve; tous les hommes (lu voisinage s'y donnent
rendez-vous le premier jour et lui prêtent uit con-
cours énergique; naturellement, le soir, grand gala.
Si le propriétaire n'a pas les moyens suffisants pour
subvenir à tous les frais de construction, il fait une
loterie où il met plusieurs lots: un boeuf, un nmou-
ton, quelquefois une voiture, un fusil et différents
autres objets dont il peut se passer. La vente de
ces lbillets lui fait réaliser presque toujours un joli
benéfice.

Durant le printemps, l'été et l'autonne le pay-
san canadien travaille la terre, et lorsque celle-ci
dort sous ses trois pieds de neige, il ne reste pas
inactif. Les chantiers (les for~êts voisines lui offrent
l'occasion (le gge un salaire et (le faire des éco-
noinnes. Au printemps il revient pour les semail-
les. C'est (duranit les long(ues soiiéi-s (l'hiver qu'ont
lieu ces lbonnes veillées canadliennes où1 toutes les
je'unesses (lu canton se réunissent. Quel est celui
qui, avant été élevé à la campagne, ne se t'appelle
pas avec émotion les jeux, les danses; et les chian-
sons de son hameau?

Les, jeux sont à peu près ceux des côtes de Bre-
tagne et (le Normadie et dlans les vieilles provin-
ces de Irne Un (les plus recherchés est Il Le
clairon u roi. ' Il consiste en ce que toutes les
Jeunesses présentes, se tenant par la main, font
cercles, assises, autour d'une personne qui prendl
un anneau et le lance (lans le r'ond(. On se le passe
par-dessous les chaises de mains en mains en chani-
tant:

C'est le clairon du roi, mesdames,
("est le clairon du roi quni passe.

Celui qui l'a lancé se tient (debout au milieu du
cercle et essaye de le saisir: s'il réussit il est rein-
pîlacer par celui dîans les mains duquel il l'a pris.
Et cela continue comme cela.

IMadame demande sa toilette " est encore un
autre jeu (les campagnes canadiennes. Une per-
sonne représente la bagrue de madame, un autre
son chapeau, son tablier, etc., etc. Celui (lui di-
rige le jeux, et qu'on appelle le héraut, se tient de-
bout au milieu de tous ces articles (le toilette
vivants et appelle tour à tour la bague, le chapeau,
le tablier de madame, et celui ou celle qui repré-1
sente l'objet nommé se lève, salue et se rassied jus-
qu'à ce qu'enfin le héraut s'écrie au moment le
moins attendu:

-Madame demande sa toilette
A ces mots, brouhaha général: on change' de

chaises-et le crieur de se précipiter dans la foule
pour trouver une place. Celui qui en reste dé-
pourvu,-car il y a toujours une chaise de moins
que le nombre de personnes présentes, -reprend
la place du directeur et le jeu recommence de plus
belle.

Il y a encore un autre jeu et c'est le plus popu-1
laire des trois, car il est connu sur les bords du
Saint-Laurent, de l'Outaouais au Labrador. C'est

IRecule-toi de là, ou le mariage trompeur. " Le
voici dans toute sa simplicité primitive. Les de-
moiselles s'asseyent en laissant à leur droite une
place libre ; un galant passe auprès d'elles et leur
demande à l'oreille quel compagnon elles désirent.
Après avoir fait sa tournée dont il garde le secret,
il appelle les jeunes getns tous à leur tour. Chacun
<'eux vient alors s'asseoir sur une des chaises res-

tées ~ ~ ~ 11 lirspnsn4q'l A écos aadmi

JOHN [ERICSSON, INVîLmî'î: ET INtÉNIEUR DÉmCÉDÉ

(Voir page 371. col. 1)

PIEUX SOUVENIR

Il Que j'aime tiitoiri chapelet! "... Tels étaient,
pour ainsi <lire, les dlerntiers mnots, qu'une jeune
fille se platisait à redire sur son lit de mort. Le.
pi-être qlui l'assistait, touchté <le ces pieuses paroles,
ni'osait lui <demander la catuse de ce bonhteur intime
qui se reflétait sut' sa dotuce figure. D'elle-même,
elle prit la parole ; et t<iute joyeuse la jeune fille
<lit au prêtre ein lui montrant son chapelet : Il Ce
chapelet a été le compaignon de toute nia vie. Je
l'ai aimîé conmmte ot aime un ami sincèr'e et je l'aime
encore. Dans mes joies, il en tempérait l'ardeur;
dans ries peines, il em a<louci.ssait l'amertume. Je
m'en souviens encore : ce chapelet nie fut remis par
nia bonne mère, le jour à jamais beau de ma pre-
nîière comminion. Un écrit accompagnait le don
nmaterniel:

D)e ce petit présent le très fréquent usage,
lD'un enfant vertueuise est le pints beau présage.

Inutile d'ajouter que je l'ai conservé comme on
conserve un pré'cieux trésor'.

Depuis ce temps, sans doute, le malheur m'a
frappée. Ma mè're si botnne n'est plus... Elle m'a
quittée... et je sens que je m'en vais la rejoindre.
Cependlant jamais sa pensée mie m'a ab)andonniée,
car j'avais avec moi ce pietux sou venxir qui a été
pour moi le baume à mia douleur-, la consolation
pour mon coeur en pleurs.

Qune d'heures du ciel écoulées dans nia prière
avec ce chapelet! Coin e Marie a été bonne pour
moi! Elle a protégé son enfant, et aujourd'hui en-
core je sens qu'elle est à rires côtés pour m'aider à
bien mourir.

Puissiez-vous, <lisait la jeune fille mourante au
prêtre qui recevait ses dernières confidences, puis-
siez-vous dire et redire à tues atmies et à toutes les
jeunes filles, que le chapelet est leur plus belle
prière et qu'il est une arme terrible au démon. Et
vous, priez pour moi ....".

Cette pieuse enfant, anitmée de si bons senti-
ments, s'est éteinte doucement dans le Seigneur.
Sa mort a été <douce et sereinme comume le soir d un
beau jour. Sans doute que Marie a reçu dans le
ciel cette belle âme qui mettait toute sa confiance
en sa maternelle protection.

C'est avec raison que le par'fait chrétien devrait
aimer cette pr'ière du chapelet, du rosaire.

Par le Rosaire nous méditerons les principaux
mystères de la vie de Jéstus-Chîrist et de sa sainte
Mère. C'est là que nous trouverons les articles de
notre foi, les divins exemples de la charité et les
gages de notre espérance.

Qune de traits d'hîisto.ire sur la puissance du Ro-
saire! cette prière est la plus belle, elle est la
prière de tous, c'est d'abord l'Oraison dominicale,
qui nous élève vers le Père qui est <dans les cieux,
puis la Salutation angéliq1ue où les anges et les
hommes s'unissent pour saluer en Marie la plus
pure, la plus virginale des créatures humaines.
Quel est le chrétien qui n'aime pas à réciter le
JPater et l'Ave ?
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Le prince les récite sur le trône, et l'ouvrier en
perfectionnant son travail ; le savant chrétien le
récite en feuilletant ses gros livres, aussi bien que
l'humble femme en maniant son aiguille, et tous,
en les récitant, sentent leurs esprits plus haut et
leurs coeurs plus purs.

Un excellent chrétien disait dernièrement
"Ah ! comibien j'aine mon chapelet! Il m'accom-

pagne partout, je ne le quitte jam-ais ; il est ma
lumière dans les doutes, mon espoir dans les in-
quiétudes, ma force dans les découragements, ma
consolation dans les peines, mon baume dans les
souffrances, mon arme dans les dangers, mon re-
fuge dans la détresse, ina ressource enfin, en tout,
partout, toujours. Après avoir été mon fidèle
compagnon de voyage pendant la vie, il descendra
avec moi dans la tombe, deviendra mon meilleur
avocat au tribunal du Souverain juge, et sera en-
fin.ehangé pour moi en une couronne éternelle de
gloire. Donc, vive mon chapelet!."

A nous aussi d'aimer notre chapelet.
Donc, chers amis, effeuillons souvent, effeuillons

cette magnifique couronne de roses en l'honneur de
Mari. Donc, qui que nous soyons, répétons-lui
souvent cette prière qui la comble (le joie :"I Je
vous salue, Marie " ; et le sourire de notre mère
répondra toujours à nos prières, et ses vertus,
comme uit parfum, dlescendront dans notre coeur
pour le fortifier et l'embaumer, et, comme on le di-
sait naïvement au moyeni-âge, Marie cueillera sur
nos lèvres une rose fraîche et pure, chaque fois
qu'elles s'ouvriront pour dire l'A re 1Maria1

Et ne craignons pas que la répétition de cette
même prière devienne fastidieuse à son cSeur : une
reine ne s'ennuie jamais de ces mille et mille vivats
qui saluent son passage ; une mère ne s'ennuie ja-
mais d'entendre dire à ses enfants qu'elle est belle,
qu'elle est bonite, qu'ils l'aiment et la vénèrent;
car, comme on l'a si bien dit, l'amour n'a qu'une
parole, et en la disant toujours, on ne se répète ja-
mais !

<2; &Y~5~ ~ -

Sault au Récollet, mars 1889.

MUSICIENNE AMBULANTE
(Voir gravure)

Pauvre fille ! d'où viens-tu ?t que fais-tu ? où
vas-tu ?.. .. Quel triste destinée tu as, que d'être
forcé de chanter au milieu du malheur et de sou-
rire au milieu des larmes! de faire paraître la
joie dans tes chansons quand le deuil est dans
ton coeur!

Nous sommes ainsi faits, cruels que nous
sommes, nîous contraignons les pauvres à nous
chanter leurs misères, et encore souvent nous nous
plaignons que leur air est lamentable, de ce que
leur voix est fausse et de ce que leur sourire est
forcé!

Le bal de nuit est commencé, les invités ar-
rivent ; les danseuses, couvertes de 'riches four-
rures, sont entrées dans les salons somptueux.

Les unes, en voyant la pauvre fillette, n'ont pu
réprimer un mouvement d'horreur:

-Pourquoi donc n'éloigne-t-on pas cette pau-
vresse ! pourquoi cette lamentable vision au com-
mencement d'umne soirée où l'on s'était promis de
tant s'amuser!

D'autres ne l'ont pas même vues; d'autres
enfin, jetant d'une main dédaigneuse quelques sous
aux pieds de la pauvre enfant, ont cru faire un
grand sacrifice, et pourtant, ce matin, quand le
bijoutier opulent est venu leur offrir une parure,
huit, neuf, onze cents piastres leur ont semblé une
bagatelle!1

Et maintenent, le bal tourne et tourbillonne
aux sons d'un orchestre chtoisi, on rite on s'amuse,
on danse, et pendant ce temps, la miisicienne am-
bulante,

......brégeant sa complainte,Sans étouffer sa im, étouffait ses sanglots!

ÉTYMOLOGIE

CHATEAU-RICIIER

Château-Richer est une jolie paroisse située sur
la côte de Beaupré.

Je trouve l'origine du mot, ou plutôt des mots
Château-Richer, dans le Chdteau de Beattîian(ir,
par Edmond iRousseau :

IEn 16336, dit M. Rousseau, le roi Louis, qua-
torzième du nom, concédait au sieur Clîeffault de
la Regnardière, toute cette belle seigneurie de la
côte de Beaupré, aujourd'hui la propriété du sémi-
naiire de Québec.

"lM. de la Regnardière ne vint pas au Canada;
niais il y fit passer un certain nombre de colons
qui s'établirent sur ses terres.

ILe plus grand nombre se choisit des établisse-
ments à l'endroit connu sous le nom de Petit Pré.

Il Parmi ces colons se trouvait un vieux garçon,
cordonnier de son état-Nestor Richer-qui se
bâtit une espèce de hutte à l'endroit où se trouve
précisément le presbytère aujourd'hui.

IEn peu de temps, la petite colonie fit des pro-
grès, et l'on vit surgir çà et là de coquettes mai-
sons construites avec la pierre qui abonde dans
ces parages. Mais Richer, un peu excentrique
comme tous les vieux garçons, très avare d'ail-
leurs, resta attaché à sa hutte et ne voulut pas se
soumettre au progrès général. En dépit des rail-
leries de ses contcitoyens, qui ne désignèrent plus
son modeste réduit que sous la qualification iro-
nique (le château de Richer, il y demeura jusqu'à
sa mort.

IQuoiqu'il en soit de la vérité de cette tradi-
tion, il n*en reste pas moins acquis que l'on trouve
dans les "lEdits et Ordonnances " les arrêts de la
cour prevotale de la Côte de Beaupré, tenant ses
séances en la paroisse du Chdteau-de-Jicher, ce qui
donnerait quelque vraisemblance à notre explica-
tion ou plutôt à celle (le la légende."

HECTOR SERvADEC.

UN CATÉCHI1SME MATRIMONIAL

C'était un homme très pratique, et afin d'établir
chaque chose d'une façon pratique et nette avant
tout, il dit:

-Vous savez, ma chérie, que j'ai promis à ma
mère, que ina femme serait une femme d'intérieur,
et une tménagère. Savez-vous faire la cuisine ?

--Je le sais, dit-elle, avec un serrement de gorge.
-Savez-vous faire du bon pain '7 c'est là la qua-

lité fondamentale d'une bonne ménagère.
-Oui. J'ai été citez un boulanger, et j'ai ap-

pris la manière de faire toute espèce de pain. Elle
ajouta avec un soupir: peut-être.

-Et pouvez-vous faire vos propres vêtements
Car je suis relativement un homme pauvre, et les
notes de la couturière me conduiraient rapidement
à la banqueroute.

-Oui, répliqua-t-elle hardiment, je puis faire
tout ce que je porte et particulièrement mes patrons
de chapeau.

-Vous êtes un bijou, s'écria-t-il avec enthousi-
asme, venez dans mes bras.

-Attendez une minîute ; ce n'est pas si pressé,
dit-elle froidement. C'est à mon tour de vous
adresser quelques questions.-Pouvez-vous scier le
bois, et entrer le charbon?'

-Pourquoi, mon amour ? Je prendrai des hom-
mes à gages pour faire cette besogne.

-Savez-vous fabriquer vos patelots, vos gilets,
vos pantalons, et tous autres ajustements dont vous
vous servez ?t

-Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit.
-Savez-vous bâtir une maison, creuser des fos-

sés, tisser des tapis, etc. ?t
--Je ne suis pas un htotmme de métier.
-Ni moi non plus. J'ai employé la plus grande

partie de nia vie à faire mon éducation et cqé

CHOSES ET AUTRES

-L'Angleterre paye $40,000,000, par année
pour des fruits venant de l'étranger.

-Le problètme de la création de stations de se-
cours permanents dans les régions boréales, est en
discussion depuis quelque temps. L'ingénieur Mel.-
ville, un des anciens officiers de la Jeannette et de
l'expédition envoyée au secours du capitaine Gmeely
et le lieutenant Rey, un autre explorateur bien
connu du Pôle Nord, se sont offerts pour prendre
la direction des stations qui seraient établies.

-Un cas très curieux attire en ce temps-ci Fat-
tentioit de la profession médicale à l'hôpital de
Berlin. Le patient est un jeune garçon d'environ
douze ans, qui souffre d'une légère inflammation à.
la trachée-artère. Sur examen il a été découvert
qu'il avait le coeur placé non pas du côté gauche,
mais du côté droit de l'estomac-fait que ses pa-
rents ignoraient entièrement. Cette difformnité
ne nuit en aucune manière à la santé ordinaire du
jeune homme, mais elle est seulement remarquable
à cause de sa rareté.

-Un astronome anglais nous promet, pour l'an-
née 1889 une grande série de calamités. Il Nous
aurons, dit-il, cette année, des éruptions volca-
niques assez graves, attendu que l'année 1889 coïn-
cide avec le cycle éruptif datant de 79, où l'on vit
la destruction d'Herculanum, et qui a causé par
son retour les éruptions des années 685, 994)
1306, 1536 et 1712. Un cycle de tempêtes tomibe
aussi cette année ; la grandle tempête du 5 sep-
tembre 1653, si violente et si terrible, qui a cause
dans toute l'Europe des ravages extraordinaires,
correspond à ce cycle."

-D'après les statistiques du monde entier, il
appert que les femn nies sont plus favorisées par la
nature que les hommes en ce qui regarde la Iomn-
gévité. Des femmes de tous les peuples, c'est celle
du peuple hébreu qui vit le plus longtemps. Chez
la race humaine en général, en dépit de la force
physique et intellectuelle de l'homme, la femme
peut endurer des douleurs auxquelles l'homme le
plus fort succombera. Deverga affirme que la pro-
portion des morts subites est de 100 femmes con-
tre 700 hommes. Dans les Etats-Unis en 1870,
585 femmes se sont suicidées contre 1,080 hommes.

L'intempérance, l'apoplexie, la goutte, les affec-
tions du coeur et du foie, la scrofule et la paralysie
sont les plus fatales aux hommes qu'aux femmes.
Par contre, ces dernières sont plus sujettes à la con-
somption. Dans les pays où l'on émigre pas, les.
femmes sont toujours en majorité. Dans les fa-
milles royales il y a toujours plus de filles que de
garçons. L'état du mariage est favorable à la.
prolongation de la vie chez les femmes. Le Dr
Hough remarque qu'il y a plus de garçons que de
filles qui viennent au monde ; mais que dans la
population vivante, le sexe féminin l'emporte en
nombre de six par cent sur le sexe masculin.

-On signale un fait très curieux de réabsorption
de la pluie, provenant d'un nuage supérieur par
un nuage inférieur. A Bismark, dans 'Etat de
Dakota, des curieux aperçurent dans le ciel une
grande masse de forme à peu près rectangulaire
qui affectait l'apparence d'un nuage ! A l'oeil nu
on distinguait rien de bien particulier, mais, ati
moyen de jumelles, on pouvait voir une averse
aérienne, mais la pluie n'arrivait pas jusqu'à terre..
Deux nuages se trouvaient exactement superpo-
ses et, pendant plusieurs minutes, il y eut u nie
pluie abondante du nuage supérieur vers le nuage
inférieur. Celui-ci absorbait l'eau au passage
comme l'aurait fait une vaste éponge ou une feuille-
de papier brouillard, sans en laisser échapper une
goutte dont aurait pu profiter la terre, alors très
sèche. D'autres petits nuages s'avançaient dans
la direction du nuage récep)teur, pour se isour
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VARIÉTK-Q

Lu dans l'album de M. Prudhom
"Pour être heureux dans la vie, il suffit de

s'habituer dès l'enfance aux calamités inévi-
tables : la maladie, le mariage et la mort."

Le juge à un témoin, -Croyez-vous à l'ex-
isteîîce d'un Etre Suprême qui contrôle les
affaires de l'homme ?

Témoin. -Oh ! oui, mon juge ; il y a nma
femmîîe Catherinette. C'est qui gouverne chez
nous.

Une bonne disait, l'autre jour, à une petite
£I l u n'était pas sage

-'I'oi, tu iras en enfer
-- Et toi ? demanda l'enfant.
-- Ahi ! moi j'habiterni le paradis.
La petite fille partit étonnée ; elle réflé-

chit un instant ; puis se tournant vers sa
ière

MAamian 1 au paradis, il y a donc des
chambres dé. domestiques

RECREATIONS DE LA FAMILLE

No 487.-E.NiGmE
Lectour, je n'annonu,avec bruit
Et sans jamrais causer d'alarnmes
Pouroant, l'ett'et qui nie produit
Fait bien souvent verser des larmes
Je mie répète quelquefois,
3] ais toujours dApourvu dc grâces,
Et le plus séduisant minois
Fait par moi d'uori-ibles grimaces
Je fais goûter quelque plaisir,
Un rien, presque rien, nie fait naître,
Et l'instant qui me don lie l'être
Tout aussitôt me voit mourir.
Mais il esi. temps que je finisse:
Mon récit t'a rendu réveur.
Courage, allons mon cher lecteur!1
Bon.... Te voilà... Dieu te bénisse

No 486,-JEu DE MOTS.1

Eprouvé XXX XXXX de vicissitudes, on
le vit XXXXXXX enî pleurs vers la terre
étrangère.

SOLUTIONS
No 465-Le mot est : Rêve.
No 486 -Les mots sont: Dot -Sot.

.ONT DEVINE:
H. A. Dépocas, St-Henri ; L. A. Taillefer,

Ste-Scholastique ; Mme Frédérie Juneau, C.E. St-Pierre, Mlle E. Giguére, Québec; Mlle
Annua Gariépy, Lachine ; M. Dupuis. Saint-!
Hyacinthe; :Sphinx, Valleyfield ; Mlle Er-mes3tille Goyer. Jus Planiondon, jr., Rtené
Ceallier, Montréal ; Mlle Z. Cousin, Ottawa.

E LE SIROp CAMANT

m n -- DE MAME WINSLOWMi VIS uivR.n pour ladentition (des1
enfants, est le iné,icament, recommnandés par
les principaux médecins des Etts-Unis, et il
est e;miployé avec avantage depuis quarante
ans pair des millions de mères pour leurs en
tants. Pendant les progrès de lK dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage lenfant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbiu-
ryocite. Il donne dlu repos à la nmère en don-
inalit la santé à l'enfant Prix :25 cents la bou-
teille,

CHESTER'S CURLE!
Pour la Toux

L'Asthmne Thumes
Bronchites Caitharre
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HRENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

18--mRUE SAINT - LAURENT -- 18 -
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AUX MERES
Si vous voulez a',oir des enfants forts et vi-

goureux, donînez-leur du

LE JDBNSION'S F1010DEEF
MEUBLES DE

--- SALONS DE $35 A $250:
CHAISES, FAUTEUILS, DIVANS, SOFAS El AUTRES MORCEAUX

DÉPAREILLÉS

.WM. KING & CIE.,
652 - RUE CRAIO - 652

LA MEILLEURE PLACE POUR ACHETER

- DU -

BON ITHECCANAIEN,
CICABES a CICAEIJES,

EST MAINTENANT AU

No 1786 RUE SAINTE-CATHERINE

Entre lus ruse Sanguinet et Ste-Elizabelî

HOIES1 [HIIEMCAEA0, F01111, EIC.
Une visite est sollicitée

HORACE OORMIER

SIROP

ANTI - BRONCHITE:
C'est le vrai spécifique por espersonnes

attaquées des Bronches. Il dgeinfaillible-
ment et aisément le Foie et les Poumons; fait
expectorer, sans eftort,même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

IPRIiPkRE ET VENDU PAR

ALFU BRUNETTE
2561, NOTRE-DAME, MONTREAL

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette préparation délicieuse et rafraîchis-
santé . Elle entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse,
Excellent article de toilette pour la eheve-
hImre. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille.

IIENnY R. GRAY,
Chinîiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, R UE ST-JAOQU ES, MONTR EAL

FRANK LESLIE'S ILLUSTRATED

Le plus complet des journaux illustrés an-
glais, pumblié aux Etats-Unis, contenant 8
nages de texte et 8 pages de gravuresl. Prix
d'aboninemient : un an, $4 ; six mois, $2 S'a-
dresser aux Nos 53 et 55, Park Place-. New-
York iN.-U.>.

TRIS PAPER & 0%N Ad.

LE TRIO DE MUE. PART.
Le prix du président Cleveland pour les trois

Plus beaux enfants au n ocouris de beauté du
comté d'Aurora, cn 1887, à été décerné à Mollie,
Ida et PBey, tous trois enfants de Mde. A. K.
Dart, Hambnrg, N.Y. Elle nions écrit* "En
Août dernier, mes pietite enfants tombèrent grave-
ment inaladeJs, et comme' je ne pouvais trouver
aucun aliment qui fût cuxîvenztble,*, leur état desantè,je commençai àfairctusage de laNourri-
ture Lactée. Un changement très censible s'est
fait sentir immédiatement et bientôt mes enfants
Firent aussi bien que jamais, et je considère quececi est dû oun grande liartie à la Nourriture
Lactée.
La Photogr'iPh!o do ces trois bijoux d'enfanis, on-vo.yee graLis a l a More qui doiicra umissanco

a un bobo cette LflhiOO.
.IAI NOURRJTUJ'E Lg£210,a

est le meilleur aliment pmour les enfanits nourris aubiberon. il leur conserve la santé et remplaw
les remèdes dans les cas de maladies,

LA PLUS DELICIEUSEl
LA PLUS NUTRInTIVE.

LAt PLUS DIGESTIVE.
1PACILEMENT PlIEPAREE.

C4EZ Use PHARMACIENS, 215C, SOC.$1.
LUECONOMIQUE Du rouras LES NOUaaRMUw.

150 REPAtS D'IENrANT POUR $1.00.
JO-Un traité de valeur sur "La Nutrition des

:nfants et des Invalides,"$ gratis sur demande.
WELLS, RICHARDSON C IE., MONTREAL, P.Q.

CIE QUE

FIT MATANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses, mals

ce qu'elle a dit de muieux est rapporté par

Voici le véritable J. E. P. Racicot, inven- LEBNGADSITEO
teur, propriétaire et manufacturier des cé- A fait beaucoup de bien dans notre famillelebreàs Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre- surtout pour niotre mèr'e, dont la vie était enDaine, à l'enseigne du Sauvage, danger, affaiblie qu'elle était par lat douleur

et a perte d'appétit. Le somnmeil l'avait lais.Montréal, 9 mai. sée; ma tante seule pouvait prendre soinC ERTIFICAr.-Moi, soussigné, je certifie que d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-pendant six mois j'ai été malade d'une dé- Léon chaude, tout conmme le thé. Maintenantmangeaison et darthes aux bras d'une souf- elle est très forte et se porte bien. Elle reposef rance terrible, j 'ai été guéri par les Remèdes 'bien toutes les nuits, bref, (1 e est complé-de J. E. P. RACICOT, propriétaire et fabri- toment changée et a retrouvé toute sa bonnecant de remèdes sauvages, dans l'espace de humeur d'autrefois.trois semaines, au No 1431, rue Notre- Dame, à MARY ANDREWS,l'enseigne du Sauvage.BuflN.Y
A. LAFEcRRINREz, typographe, Bu1l .YNo 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.j LA OIE. D'EAU DE SAINT-LEON

On trouvera les mêmes remède au No 25,1rue St-JoBeph, Québec, et au No 9, rue Du:-I.54, CARRE VICTORIApont, Sherbrooke. _______rd___ . A. POULIN,
ETAIBLIE EN 1870 Téléphone 1432 GERANT, MONTREAL

Nous avons le plaisir d an-
jours en Inagasin les artu-cloes suivants:-

Les triples extraits culiu lm the oldest and mont popular selentifte and
- nairs conentrésde JOAS muechanical paper publshed and bas lb, larges

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.

PLAVO &MC Mutarde FraniZaise,ERnACT, Glycerine, Cellofortes.

eNITAIcEHuile d'Olive en demni
,.eus Mn pintes, pintes et pots.

!_ ujqéHuile de Foie de Morue,

HRENRI JONAS & CIE
10-RUE DE BRLESoLS-1t,

(BdtÎsses (les SSeurs) MONTREAL

9ý Abonnez-voue au MONDE
ILLUSTRfl, le Plus Complet et le
meilleur marché des jour-naux litté-.
raires du Canada.,Êg

c e u i nuy paper Of its ocla mn the woiO.è'îlly lllustrated. Best clasm of Wood Engra,-Ings. Publisiiet weekly. Bend for apecimencopv. Priee#ayear. Fenr mentbs trial,$L.
MU>4N & CO., PUBLISHEIRS, au1 Broadway, N.T.

ARCHITECTS & BUILDER
NiEdition of Soientiflo Amortoan. Sl

A great succeas. Bach Issue cnan ooeltiographic plates ef country ant i cty residen-ces or public buildings. Numerous engravingsanmd fulian ansd mecfcatlons for the use efsuch as contemplate building. Price $2.50 a year,25 cts. acopy. MUNN à O. PuBLISRE»s.

may ho seur-RTmM~urMm~ed by eppiy-DUM .~ ng te MUNN~UE~I UM & Co., Who
ýÀT£UWlm]ve had over40 years' experlence and bave matie over

100,1100 applications for Americali and Forelgn patents. Send for HandboolL CoiTes.
pendence strlctly confidential.

TRADE MARKS.ln case your nmark la net rejlstered In the Pat-ent Ornes, apply te MUN aCoand proouruimmedimate protection. Send for Jlandbook.
C<PYRHU~ITS for books, chas-ta, mameetc., qnlckiy procureS. Âddresa
MUNN & CO., Patent SelcIgers.

QENESIL Ornc.u: 61BEOÂDWAY. N. X
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SANS MERE
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* PREMIÈRE PARTIE

-Qu'a donc M. de Sauves 7 demanda celui-ci a
son secrétaire, lorsque Pierre eut disparu. Lui,
toujours si pondéré, si calme, si grave, on dirait
qu'il a un coup de marteau dans la cervelle.

-Il a peut-être subi quelque perte qui le désole,
répondit l'employé. Car il n'est pas naturel qu'à-
près avoir retiré quarante-trois mille francs de
chez nous, samedi dernier, sous prétexte de payer
l' échéance d'aujourd'hui, ces messieurs viennent
encore prendre quarante mille francs ce matin.

-C'est sans doute cela ;
mais tout de même, il avait
une drôle de physionomie.

IX.-LA MAISON VIDE

L'enterrement de Pauline
Gages avait été fixé au mardi
à onze heures et demie.

En arrivant à l'usine, après
ses deux courses du matin,
Pierre trouva tout le monde
en l'air.

-Que se passe-il ? de-
manda M. de Sauves à l'un des
ouvriers.

-Le malheureux Gages a
perdu sa femme, patron...I

Pierre s'arrêta net, les pieds
cloués au sol.

-Comment, dit-il, cette
pauvre Pauline est morte !.

Il ne l'avait pas su, ou si
on le lui avait appris, dans la
préoccupation intense qui était
la sienne depuis deux jours, il
ne l'avait pas compris.

-Nous voudrions bien tous
aller à la cérémonie, patron,
dit l'ouvrier, un camaro est
dans la peine .., faut lui porter
des consolations.

-Ce qui est naturel. Je
vous donne l'autorisation de
quitter deux heures plus tôt,
ce matin. Tâchiez dêtre de
retour à une heure.

-Peut-être deux, patron,
mais pas plus tard.

-Bien, allez.
Et Pierre plus dlésolé que

jamais s'en fut demander des
nouvelles de sa soeur qui bat-
tait la campagne. Elle n'allait
pas mieux, aussi dans son dé-
sespoir il n'eut point l'idée de
la quitter pourporter quelques A la vue de l'étraïj
consolations à Eugène, qui
était cependant son ouvrier de
prédilection.

Celui-ci quand ses amis commencèrent à arriver
leur apparut tellement bouleversé, tellement dé-
composé par le chagrin, qu'il fit pitié à tout le
monde.

La morte était clouée depuis la veille au soir
dans son cercueil qui était maintenant exposé au
bas du petit escalier, entouré de quelques cierges
et recouvert du drap mortuaire.

Les ouvrières de l'imprimerie où Pauline tra-
vaillait avaient porté des fleurs et des couronnes,
avec cette sollicitude touchante que le peuple de
Paris éprouve pour les morts qu'il a connus et ai-
més.

Dans un coin de la petite cuisine, Mme Lureau
faisait boire la petite orpheline.

Elle tirait gloutonnement sur le biberon plein

Ne 8

de lait, et C'était bien la plus belle fillette que l'on
puisse voir, toute rose, avec des yeux bleus d'une
extraordinaire beauté, des cheveux blonds quiýdes-
cendaient au milieu du front en une petite mèche
dorée aussi fine qu'un duvet d'oiseau, et une fos-
sette coupant en deux un menton blanc, déjà fin
et joli.

A côté, Eugène assis, pleurait le coude appuyé
sur la table.

Il était habillé de noir pour la cérémonie, avec
la redingote et le chapeau à haute forme qu'il
avait achetés pour son mariage, et que Pauline
avait si soigneusement serrés et pliés dans la com-
mode depuis lors.

Il baissait la tête, il avait les yeux horrible-
ment gonflés, et les lèvres tremblantes.

On lui serrait la miain ; ses camarades très at-
tendris balbutiaient quelques paroles à ses oreilles:

-Un grand malheur, mon pauvre vieux.
-Il faut (lu courage... la gosse est là...
Rien, il n'entendait rien, il ne voyait rien, il ne

reconnaissait personne.

nger, il se leva et indiqua un siège à celui qui était devant lui.-V,

-Comme il a du chagrin !... disait-on autour de
lui...

-Pauvre homme, il en mourra
-Une si brave femme aussi ; il ne la rempla-

cera jamais...
Au dehors,' toute la rue se remplissait peu à peu

d'ouvriers, de femmes, d'enfants du quartier, qui
tous et toutes connaissaient la morte ou son mari
et parlaient d'eux.

-Bien triste pour un ouvrier, la maison sans
femme ! ...

-Et la gosse encore à éilever...
-Une terrible charge.
-Pauvre homme, un peu noceur, mais si bon

garçon !.
Enfin, les prêtres arrivèrent, et le petit cortège

se mit en marcke* vers l'église toute voisine de
Saint-Jean-.Baptiste de Belleville.

Eugène marchait en tète.
En quittant la maison, pendant qu'on hissait le

cercueil dans le char mortuaire, i! eut un frémisse-
ment de tout son corps, et laissa échapper un san-
glot qui ressemblait à un hurlement de douleur,
puis il se cassa de nouveau en deux, l'oeil terne, la
lèvre tremblante, inconscient et muet.

Il suivit le corps à l'église, dans la rue, au ci-
metière, sans paraître rien voir ni rien comprendre.

Mais quand il entendit la terre tomber sur le
cercueil, il se rejeta violemment en arrière, ses
yeux arrondis parurent lui sortir de la tête, son
chapeau tomba, et l'on vit ses cheveux se hérisser
sur son front, tandis que ses dents s'entrecho-
quaient.

On eût juré que quelque effroyable apparition
se dressait tout à coup devant lui, l'emplissant
d'une de ces épouvantes subites qui vont se dénouer
par la folie.

En effet, il se mit à pousser des cris aigus et
sans voir les personnes qui l'entouraient, essayant
de le calmer, il s'échappa de leurs mains et s'enfuit

- comme un fou.
A la porte du cimetière,

quelques amis le rejoignirent
et le firent entrer chez un
marchand de vin, où on le fit

assoir, puis on le força à boire
quelque chose.

Sur les bords du verre,' les
dents du malheureux s'entre-
choquaient tandis qu'à une
table voisine, des croquemorts
trinquaient et mangaient un
morceau de fromage de brie
en buvant du vin bleu.

Enfin, Eugène Gages parut
reprendre possession de lui-
même.

-- Il faut rentrer à la niche
mon vieux, lui dit un de ses
camarades d'atelier.

-Jmi ... C'est trop vide
maintenant.

Tous le regardèrent étonnés.
Le chagrin le faisait-il dé-

raisonner?
-Alors, dit l'un d'eux,

qu est-ce que tu vas faire ?
-Je veux partir, mn'expa-

trier.
-Et la gosse ?
-Ah! oui, c'est le point

noir. Je ne peux pas emme-
ner une enfant (le deux jours,

i c'est sûr, et cependant je ne
veux pas rester ici, non. C'est

I pour le coup qu'avec la niche
déerte comme elle va l'être,

détoeas tout à fait (dans

le vice, et par conséquent dans
le troisième dessous. Merci
bien !... devenir une gouape@
un ivrogne, un propre-à-rien!

Nn. J'ai promis à ma pau-
vre défunte de me relever au
contraire. En souvenir d'elle,
je vais essayer.

rir page 18, col. 1. -C'est bien ça
-Alors, que vas-tu décider?
--Je placerai la gosse quel-

que part. Je ne sais pas où, par exemple. Dans
quelque endroit, où je puisse la retrouver plus tard,
puis je m'en irai en Amérique. Il y a des maisons
à Paris où l'on embauche des mécaniciens, on paye
le voyage, et là-bas on assure une haute paye. Je
vais en chercher une.

-Il y a un commissionnaire au faubourg Pois-
sonnière qui procure ces engagements dont tu
parles.

-A quel epndro;it?
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-Il faut prenadre quelque hose avant de nous -. Demain matin, à partir de neuf heures. -Laquelle?7quitter. 
-Merci, monsieur. -Que je la rendrai plus tard à la petite, en-

-Non, merci, mes amis,.en epuri ps ae att uite que je payerai mon voyage pour la conduire
J'ai la gorge serrée... J'ai trop de chagrin. Je vais Avant de rentrer chez lui, il alla chez un mar- en nourricecrjaenveequilifutaller faire mes courses. chand de meubles qu'il connaissait, et lui ayant Eugène ébaucha un geste de protestation.-Tu devrais consulter d'abord M. Pierre qui exposé sa situation, il lui proposa de lui vendre Il se retint.est si bon pour toi, dit un des ouvriers de l'usine, tout ce qu'il lui composait son petit ménage. -Comme vous voudrez, dit-il. Quand on n'est
C'est un homme de raison ; il te donnerait un con- Le marchand accepta. pas riche, il ne faut pas de fierté. Où est cette
seil utile. 

-Je serai demain matin chez vous pour l'esti- nourrice ?-Ou bien M. Georges, dit un autre. mation, dit-il. -Aux environs de Caen, mon pays. Je con-
-Allons, viens à l'atelier, tu auras bien le temps -Demiain matin, je ne m'y trouver'ai pas, r'é- nais une amie à moi qui cherche un nourrisson et

d'aller chez les agents après. pondit l'ouvrier. Je dois être à neuf heures à (lui prend ra très bien l'enfant jusqu'à trois ou qua-
Mais subitement Eugène, qui était déjà debout, l'agec u 'nae tdel orrpu lcr r n orcn ets francs. Après cl, ilychnea adsq'ueplu otleenvahissait mna pauvre petite Clotilde. a un orphelinat dans un petit village voisin, à la

ses traits qlui se convulsaient de nouveau. -Alors, qnand ? Délivrance, où on recevra la fillette et où on lui
-Ah) ! mon Dieu, qu'as-tu? demanda quelqu'un - Tout (le suite, si vous le voulez. donnera une bonne éducation avec les mille francs

tu vas perdre connaissance. --Tout de suite, nion, je ne le peux pas, car il qui resteront.Mais lui, une main sur' ses yeux, murmura par faut que j'attende ma femme qui est sortie, pour -C'est entendu. Demain, vous aurez l'argent.
deux fois : tenir la boutique ; miais aussitôt qu'elle sera ren- et si l'enfant venait à mourir en nourrice, vous

-Ma pauvre fenmme !... ia pauvre femme i... trée, je me mietterai en route. Avec l'omnibus de garderiez le reste.iPuis relevaù,t la tête au bout dIe quelques mi- Louvre-iBelleville qui ne passe pas loin d'ici, je se- -Non, je vous le rendrai.nlutes : 
rai vite chez vous. -Je n'accepterai jamais rien de cette somme,

-Je n 'ai besoin de prendre conseil de personne, -Merci, mon vieux, à tout à l'heure. c'est pour la petite. Si j'avais le malheur de la
se dit-il, je veux partir, rien ne m'en empêchera. Et Eugène, qui était fatigué lui-même de toutes perdre, je n'en voudrais pas revoir un centime.-Puisque c'est son idée, dit un ami, à quoi bon ces cour'ses, prit une voiture pour revenir à la mai- -Il faut bien espérer qu'elle vivra. Voyezle contrarier ? son. 

comme elle est belle!
On lui serra la main, et Eugène au bout de quel- Il la laissa à moitié de la rue de B3elleville à peu Et la brave femme présenta la fillette, à Gaques instants s'éloigna du côté de Paris. près, et fit le reste du trajet à pied. ges.Mais comme c'était un honmme d'une intelligence L'excellente Mme Lureau était encore là, soi- Mais celui-ci, loin de la prendre pour la caîesser,

bien au-dessus de la moyenne, il ne tarda pas à se gnant l'enfant, ayant mis le ménage en ordre. S'éloigna vivement de la petite créature comme si
r'essaisir, et à réfléchir à sa situation. Après avoir fait chez elle le nécessaire, elle était elle lui faisait éprouver un profond sentiment de

Il devait arracher aux commissionnaires ch)ez revenue, avait balayé, nettoyé, ouvert les fenêtres, dégoût et de répulsion.lesquels il allait se rendr'e successivement les imeil- de sorte* que le pauvr'e petit intérieur avait repris -Vous ne voulez pas l'embrasser ? demandeleures conditions possibles. Pour cela, il fallait son ancienne physionomie soignée et proprette, Mme Lureau.surmonter son chagrin afin d'avoir toute sa clair- comme lorsque la malheureuse Pauline s'en occu- -ohrqonijai-lsuéaie
voyance, toute sa lucidité. pait avec tant d'amour. -oîqoftel tpfie

Quand il arriva rute du Faubourg-Poissonnière, Toute trace de l'enterrement avait disparu. Il devint très rouge, hésita, puis tout à coup
il était absolument maître de lui. L'horrible odeur du pliénol elle-même ne se -Elle a tué sa mère ! dit-il enfin.Il exposa brièvement sa position, et discuta sentait presque plus. -Pauvre agneau ! elle n'en est pas cause.
clairement et simplement les conditions de l'en- -Comme vous êtes bonne, dit Eugène attendri. -Possible, mais Pauline n'y est plus1gagement. 

Comment vous remercierai-je jamais ? La laitière n'insista pas.On lui proposait de payer le voyage et, à l'arri- -En étant un homme courageux et eni ne vous Après tout, Eugène avait tant aimé sa fem-
vée, on lui assurait une paye de moitié plusfrelisn a bateprl hgi.me! ....que e quil ouvat ganerà Pais.-Ça, ce n'est pas probable, car je viens de Le marchand de meubles vint ainsi qu'il l'avait

Quant aux vivres, il y avait une cantine pour prendre une grande résolution, promis quelques heures après, et son estimation
les ouvriers et comme on lui dit le prix des diver- -Celle de ne jamais plus faire la noce f... faite, en exceptant la commode et les hardes du
ses denrées alimentaires, il se convainquit que les -Oui, fit-il très grave, d'abord celle-là, miais marché, il donna deux cents francs du tout.
économies étaient possibles. une autre également. -Trois cents, dit Eugène, je n'ai pas le sou.

Mais Eugène voulait, en dehors de tout cela, -Laquelle ? L'autre qui était Auývergnat discuta longtemps.
une somme d'argent qui lui permit au départ de -Je me suis engagé pour l'Amérique. Enfin on tomba d'accord à deux cent cinquante.Onacen'accéledapnt àusaqeandle. -Ah ! mon Dieu 1 Et la petite ? -Les voilà, dit le marchand, j'enverrai cher-

On naccéa pint sademade.-Je ne l'emporterai pas, bien sûr, ce ne serait cher le tout après-demain
Rue Sainte-Cécile, on consentit à lui donner la pas possible. 

-Non, demain dans la journée. Je partirai le
somme, mais il ne la trouva pas assez forte. -Alors, qu'est-ce que vous allez en faire ? soir, il vaudra mieux que je sois là.

Enfin, rue Auber, il s'arrangea. -La maison avec laquelle j'ai traité me paye -Madame Lureau, dit-il à la laitière, vous
-Quelles sont vos références ? lui demanda-t-on mon voyage, m'assure une journée assez forte pen- trouverez les nippes de ma pauvre femme dans la

avant de signer définitivement. dant dix-huit mois, durant lesquels, moi, je ne tra- commode. Gardez le linge pour la petite, si vous
-M. Pierre de Sauves, l'inventeur du bois vaillerai que pour elle, et de plus, elle me donne le voulez ; quant aux robes portez-les ; d'ici à ce

sculpté, rue de IBelleille, 280. comme prime ou avance, quinze cents francs,. que l'enfant soit grande, les vers les auraient man--Bien, on ira aujourd'hui même. Si les rensei- Ces quinze cents francs, je vais les consacrer tout gées.gnenîents sont favorables, demain on vous versera entiers à l'enfant. Ils serviront d'abord à payer -Non, non, dit la brave femme, la petite Clo-
l'argent, et vous devrez être dans la journée du 4 ses mois de nourrice, ensuite à la placer dans un tilde trouvera le tout ensemble ; je le soignerai si
au Havre où l'embarquement aura lieu le 15 au couvent où elle sera élevée en ouvrière jusqu'à ce bien qu'il n'y aura aucun dégât.matin. 

ce que je revienne.- S'il n'y a pas assez, j'enverrai -Comme vous voudrez.-Mais nous sommes aujourd'hui le 3, dit Eu- d'autre argent d'Amérique quand les quinze cents Il fut convenu qu'elle allait emporter la petitegène Gages. francs seront finis. Car là-bas, 'nggeai tfletece uleo elle la nourrirait pendant deuxL'employé regarda avec indifférence un agenda j'en économiserai, je n'y vais que pour ça. ou trois jours au biberoni, en attendant de pou-
pendu au mur, et sur lequel se voyaient le nom du -Vous êtes un brave homme, monsieur Gages, voir la conduire en Normandie.mois et le quantième. dit la laitière attendri jusqu'aux larmes, ce que Dans la soirée, Mme Lureau était revenue chez-Oui, dit-il, le 3. vous faites-là' est très bien et vous portera bon- elle.Eugène ne répliqua pas. heur. Mais VOUS, avec quoi allez-vous partir 1 Assis dans la cuisine, Eugène ne touchait point

Au moment de sortir, il se retourna vers le -Je vais vendre les quelques vieux meubles qui au ragoût que l'excellente créature lui avait pré-bureau. 
sont ici. Avec ça, je payerai le terme qui n'est paré avant de s'en aller.-Pardon, monsieur, dit-il, si c'est un effet de que de 62 fr. 50, et je garderai les quelques sous Il était seul, un coude appuyé sur la table, la.

votre complaisance, voulez-vous me rendre un ser- qui me resteront après avoir réglé le médecin, tête penchée sur sa main, les yeux fixes, le visage.
vice ? 

-Alors, fit Mme Lureau, vous vendez tout ? horriblement bouleversé, une ride profonde tracée
-Lequel ? -Je ne peux pas faire autrement. Je vous entre les deux sourcils, ainsi qu'un coup de hache-Vous plairait-il de dire au patron que si je le prie cependant d'accepter la commode en souve- perpendiculaire.quitte c'est rapport quema femme est morte ?... nir de Pauline qui vous aimait- . M avefm etmsàatedsfisn bali 'u

l-f-as aune ConitiÂEon.
comme une mère! 1
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Tout à coup, vers neuf heures, un pas, réel ct
fois-ci, s'arrêta devant la porte de la maisonne

et deux coups très secs furent frappés contiI porte, avec une canne sans doute.
Comme si une décharge électrique l'eût toucEugène fut debout, les cheveux dressés, la figplus blanche qu'une cire, avec l'expressien d'iterreur profonde.
-Mon Dieu ! .... Qu'est-ce que c'est ?... n

mura-t.il en portant instinctivement la main sur
bouche, comRme peur étouffer jusqu'au bruit de

Quelques secondes se passèrent.
L'ouvrier restait immobile, les prunelles ditées, les pieds cloués au sol, la gorge serrée.
De nouveau, on frappa.-Gages ! êtes-vous là ? dit en même tem

une voix d'homme au timbre bienveillant.
Mais l'autre devint un peu plus pâle.
-Monsieur Pierre ! balbutia-t-il en proie

une épouvante folle, une épouvante qui atteigni
les dernières limites. Ah !... Que me veut-il ?...

Mais M. de Sauves, car c'était lui, en effet, vcant un mince filet de lumière passer par la Jo0ture du contrevent, ouvrit la porte, quoiqu'il n'erien entendu bouger.
Un simple loquait la fermait.
Il céda sous la pr.-ssion de Pierre.
Eugène était nt-tombé assis, son visage enfudans ses doigts crochetés,.
M. de Sauves s'approcha de son ouvrierc

prédilection.
Puis touchant son épauleJ -Mon pauvre Gages ! dit-il doucement, voujêtes dlonc bien malheureux, que vous vous exp,

triez ?...
Lentement le mari de Pauline releva la tête.
Ses traits étaient couverts de larmes.
-Malheureux L.. répéta-t-il. Oh ! oui, patro:

à en mourir!...
--Je le comprends, vous aviez une si brav,

femme Mais pourquoi abandonnez-vous votr,enfant Car vous ne pouvez l'emporter si loin.
--Je me suis décidé parce que j'ai touché uni

prime d'engagement et une avance : avec celaj'ai pu assurer les mois de nourrice de la petite, eses prem ières années d'existence.
-N'étais-je pas là pour vous aider ? N'y suis

je pas encore L.. Renoncez à votre projet, Gagesrestez mon contremaître, 1 Ion ami, si vous le voui
lez, et je me charge de votre fille.

Une contraction rapide passa sur le -visaged'Eugène ; ses lèvres tremblèrent ; ses yeux, oules larmes subitement se séchèrent, devinrent sonj
bres.

-Oh ! eela, murmura-t-il d'une voix sourdre,jamais L4 Pierre fut frappé de l'expression de terreur pro-fonde qu'avaient revêtue ces traits si intelligents.
-Pourquoi donc me refusez-vous ? demanda-t-il* extrêmement étonné. N'avez-vous pas toujours

eu en moi un protecteur, un soutien, un conseil .Mieux encore... Restez et je vous donnerai dansnos affaires un intérêt qui, plus tard, vous feraj arriver à une petite fortune.
Les traits de l'ouvrier se figaient dans leur ter-reur croissante devenaient singulièrement énergi-

ques et durs.
-Non, répétait-il, non, je ne veux pas ..
Plus bas, au bout de quelques secondes, il

ajouta :
-Je ne peux pas.
-Le motif ? Vous allez me faire croire quevous me cachez quelque chose !
Ce mot tomba comme une goutte d'eau tombe

sur du plomb en fusion, dans l'esprit anéanti de
l'ouvrier.

soudain, en effet, il se redressa, ses traits se ras

habituelle d'insouciance, un peu doucereuse.
-O patron!1 dit-il en rgratM. de-Sauves

etette Et puis, comme je mie connais bien, je sais quette, ne résisterais pas à la tentation ! Il n'y a pase la raisons, de conseils, de sermons qui tiennent
filerais !... Et alors voyez-vous, au bout de que]ýché, temps, quelle jolie gouape je deviendrais !... I,ure je ne veux pas en arriver là L.. J'aime mieux nune aller.

-Mais là-bas, à Philadelphie où vous vous1iur- dez, m'a-t-on dit, les nmêmes dangers vous atir sa dent ? ...
son -C'est pas la même chose. Là-bas, il n'y aiplus les camarades d'ici ; plus les mêmes endr(où aller, les mêmes bouI-boui, les mêmes caboul(ia- Gens inconnus, pays nouveaux. Je serai bien pfort pour ne pas me laisser entraîner, qu'ici p(remonter le courant.
aps M1. de Sauves admit les raisons d'Eugène.

Après tout.., c'était vrai ce qu'il disait.
Il n'insista pas.

à -Votre véritable voie est peut-être au Nouveeiait Monde, dit-il. Vous êtes un homme remarquaiment intelligent. Avec de la volonté et de l'én'oy- gie vous deviendrez un homme supérieur. C'est)in- que j'ai dit aujourd'hui à l'individu qui est ve:eût me demander des renseignements sur votre compýtout en me réservant d'insister ce soir pour vogarder. J'eusse été si heureux de faire quelq
chose pour vous!..

ui Une émotion puissante, contre laquelle il lutt.-en vain, étreignait Gages.
de -Oh i! patron ! murmura-t-il en plaçant uimiain sur ses yeux, que vous êtes bon ! ...

Une expression horriblement douloureuse cc,us tracta le visage sympathique de M. de Sauves.a- -Bon ! répétait-il, peut-être pas plus qu'tautre ; mais j'ai souffert, moi aussi, Gages, autaisouffert que vous, et c'est pour cela que j'ai pitde ceux qui sont malheureux.
ne -Autant que moi ?... non, patron, ce n'est pipossible.
re -Hélas !... J'adorais ma femme et elle est morlrecomme la vôtre, presque instantanément et cela alendemain d'une catastrophe qui nous avait ruinale alors qu'elle était mon conseil, ma force, ma cora, solation.
et Quelques larmes coulèrent des yeux bruns de M

de Sauves.
S-La vie est dure, continua-til tristement, bieidure et bien amère ! .... Mais avec de l'honnêtetî

'de la conduite et de la volonté, on finit bien paavoir raison des événements eux-mêmes ! Adieure Gages, puisque vous voulez partir malgré ce que jýùvous ai dit, tâchez de vous sortir d'affaire là-bas1-Conduisez-vous bien, pensez à votre petite filledont l'affection vous payera plus tard de vos sacrj
'fices actuels ; et si vous vous trouvez dans l'emibarras ou que vous ayez besoin de quelque chose,
-adressez-vous à moi, je ne vous oublierai pas.Confus de tant de bontés, blanc comme uîi1 suaire, avec les traits plombés e t les paupières cli-sguotamîtes, Eugène ne pouvait que balbutier

-Merci, patron, merci!..
s Aux derniers mots de l'ingénieur, soni émotioniéclata subitement en un sanglot qui le secoua tout
entier.

- -Ch !moi non plus, s'écria-t-il, je ne vous ou--blierai jamais, monsieur Pierre.
M. de Sauves tendit sa main ouverte.
-Allons, mon pauvre Gages, dit-il, adieu, etréussissez 

1 ,*.Mais quoique le jeune homme demeurât sa mainen avant, prête à serrer celle qu'il sollicitait, Eu-gène, soit qu'il ne vit pas le mouvement, soit qu'ilne voulût pas y répondre, resta immobile, deboutcomme cloué au sol, les yeux baissés, les traits li-vides.
-Adieu ! et bonne chance, répéta Pierre en sedirigeant vers la porte,
Georges ne l'accompagna même pas, on l'eût ditchangé tout à coup en quelque statue du désespoir

et de l'épouvante.

ae je X-REHERCIIEs VAINES
'de

tque Quelques jours se passèrent, Jeanne Descoursone aait quitté Paris.
n en Cependant, Suzanne, qui était de l'avis du DrGraniers, et qui ne connaissait pas les pensées dou
ren- ou reuses qui hantaient l'esprit de l'ingénieur, luite-avait dit plusieurs fois, en parlant de M. Cha-

niers
ra-Vous pouvez mie croire, M. Pierre,'cette ab-tu a sen ce n'est pas naturelle. . r ië,'-ots M. de Sauves, en général, devenait très'pâle etlous. ne répondlait pa s..p

plur -Pourquoi ne vous adressez-vous pas à la pr-)our fec urede police ? lui conseilla-t-elle un jour enprésence de Mme Nouvailles.
Pierre, qui avait une aversion instinctive pourcette femme, leva les épaules, très contrarié que

,au- Suzanne lui parlât de ces affaires-là devant elle.
bl- -Je dois avoir mes raisons pour ne pas le faire,.re-dit- il en quittant la pièce.

Sce -A votre place, fit observer Mme Nouvailles à
enu la jeune fille, quand l'ingénieur fut parti, j'irais
?te, moi-m e à la police. Elle n'est pas fai te pour les

o chiens, après tout ? r, !i~~
qe Suzne exaspérée des larmes continuelles de* Mme laer qu'elle adorait, de ses angoisses, <leitses douleurs, se trouvant à bout d'inventions et delatmensonges, suivit le conseil de la garde.

nee Un matin, elle se rendit dans le cabinet du chefdepolice, et là, elle expliqua l'affaire qui l'aine-
nait.n- De ses yeux clairs, non dissimulés derrière sesP lunettes blanches, le chef, M. Marais, un homme
intelligent eténergique, laregardait,écuate

tié pesant la moindre de ses paroles. kZ*4
-Comment n 'est-ce pas un parent de la fam1ille

)as qui soit venu me faire cette déclaration-là, made-.moiselle ? demanda-t-il à Suzanne quand la jeunmefille eut terminé sa révélation..te Elle ne se troubla pas, mais avec un certainau sentiment de colère, un sentiment qu'y avait mis
lsce qu'elle appelait l'apathie de M. de Sauves, elleSrépondit :

-Il n'y a à la maison que Mme Chaniers, quiest fort malade, ainsi que je vous l'ai dit; moi quiai été recueillie par eux et qui suis presque de laýn famille tant je les aime tous, et M. Pierreli -Qu'est-ce que c'est M. Pierrear -M. de Sauves, le chef de l'usine et le frère de
', madame.
e Le chef de la sûreté eut un imperceptible tres-
. saillenient.
e, Il leva la tête comme tout bon chien de chasse'i dresse l'oreille à l'approche du gibier.a--Alors, continua-t-il, pourquoi M. de Sauvete, n'est-il pas venu à votre place ?

-Je lui ai conseillé, il m'a répondu : j'ai des.n raisons pour ne pas le faire.
-Ah ! savez-vous lesquelles?7
-Non, monsieur, pas le moins du monde.
-Les deux beaux-frères étaient-ils d'accord ?n -Ils s'adoraient.

't -M. Chaniers aimait-il sa femme?
-A la folie.
-Avant son mariage, avait-il eu quelque liai-

son?7
--Je ne le crois pas, car monsieur a fait la courà madame pendant trois ou quatre ans avant de semarier. C'est un mariage d'amour.
-Tout cela est fort étrange, murmura M. Ma-

rais.
1 Puis plus haut

-Dans l'usine, que dit-on de cette absence?7
-M. de Sauves a raconté que M. Chaniers étaiten voyage pour l'industrie, et on l'a cru.
-Sans commentaires ?
Avant que Suzanne n'ait eu le temps de ré-pondre, M. Marais ajouta :
-1l faut tout me dire, même le potin le plusc
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Tout à coup la flamme indiscrète de ses claires
prunelles s'éteignit, et au bout de quelques se-
,condes, d'une voix presque indifférente, un peu
lente il répondit:

-Non, pas même M. de Sauves, c'est inutile.
Cette restriction gêna un peu la femme de

chambre.
Elle reprit l'omnibus qui devait la rapporter à

IBelleville et la gorge légèrement serrée, le coeur
lui battant un peu plus fort qu'à l'ordinaire, elle

sedisait
-Après tout, M. Pierre est le chef de la fa-

mille. Il Est si honnête et si bon... J'ai voulu faire
a mna tête sans le consulter, j'ai peut-être eu toms.

A trois jours de là, une voiture s'arrêta devant
l'usine, et un homme correctement vêtu de noir,
petit et nerveux avec des yeux clairs, au regard
-d'une ténacité et d'une énergie extraordinaires,
en descendit.

Il marchait vite, d'un pas leste et nerveux.
-M. de Sauves ? demanida-t-il dès l'entrée de

la maison.
lin ouvrier qui sortait lui indiqua le grand bâti-

ment au fond de la cour et au-dessus duquel s'éle-
vait le panache de fumée, du haut fourneau de
l'usine.

-- VOUS voyez bien cette porte là-bas, n'est-ce
pas ? fit-il avec complaisance.

-- Oui, dit l'autre.
--Vous entrerez. Tout (le suite à gauche, vous

trouverez ce mot: Bureau. C'est là que se tient
tou jours le patron. Pas besoin, de vous faire an-
noncer, il reçoit tout le monde.

-Merci, mon brave, répondit l'inconnu.
Et très vivement, ainsi qu'il semblait faire

toute chose, il se dirigea vers l'endroit indiqué.
Quand il ouvrit la porte, Pierre était seul, assis

derrière le grand bureau plat, dont Georges jadis
occupait un côté et lui l'autre.

La pièce était simple, tendue d'un papier vert
comme tous les cabinets d'affaires de Paris, avec
quelques chaises de cuir, des rideaux et deux fau-
teuils de la même nuance.

A terre point de tapis.
Aux murs, de nombreux modèles de bois sculp-

tés, appliques, bouquets, motifs, fabriqués dans la
maison.

Sur la cheminée, une corbeille et deux grands
canidélabres, l'une (les choses les mieux réussies,
mais qui avait donné le plus de peine à M. de
Sauves,

Le bureau était encombré (le paniers, de dessins,
de projets ; la correspondlance du maiitin était in-
tatete sur un coin.

Pierrel, au lieu de l'ouvrir était accoudé au bu-
ireau, la tête appuYëee sur ses mains relevées, le re-
gird fixe, la physionoiniîç bouleversée, l'empreinte
eluia sentiment (lui pouvait être atu choix, ou une
intense préoccupation, ou une douleur profonde.

En entendant la porte r'efermner, il leva les
yeux.

A la vue d'un étranger', il se leva et indiqua un
siège à celui qui était devant lui.

i"ais l'inconnu, sans lui obéir, considérait M. de
auves avec une si bizar're insistance que celui-ci

tse sentit gêné de ce clair regardl se' utateur et
presque fixe, appuyé obstinément sur lui.

-Pardon, monsieur, dit-il en se levant tout à
fait, à qui ai-je l'honneur de parler ?

-L'autre répondit en s'inclinant légèrement.
,-Je suis M. Marais.
La physionomie de Pierre de Sauves ne changea

pas.
-M. Marais, répéta-t-il. Un commissionnaire

sans doute?1....
Et comme l'inconnu souriait sans répondre,

Pierre prit ce sourire pour une affirmation.
-Vous désirez voir nos produits, monsieur,

continua4ý-il. Veuillez me dire quel genre vous
voulez ?

-Je ne suis point commissionn aire, dit l'autre.

-Auriez-vous de ses nouvelles ? demanda
Pierre.

-Noîî, répondit le magistrat, pas du tout.
M. de Sauves laissa voir un extrême étonne-

menL
-Pas de nouvelles ? fit-il, alors pourquoi êtes-

vous venu L.. Comment avez-vous su?
Il pensait à Jeanne Descours.
Il se disait que si cette histoire était connue du

chef de la sûreté ou de ses agents, des indiscrétions
seraient évidemment commises, des indiscrétionsi
qui pourraient revenir aux oreilles d'Adèle et dé-i
truiraient à jamais son bonheur.

Car il n'avait pas renoncé, lui, Pierre, à voir
rentrer Georges à la maison.1

Etait-il possible qu'un jour ou l'autre sa folie ne
l'abandonmnât pas, que ses yeux ne se rouvrissentc
pas, que le repentir n'entrât pas dans son coeur eti
ne. le r'amenât pas vers sa femme, vers sa fille, con-1
fus et aimiant?

Tandis que si elle savait l'infidélité de son mari,
C'était, pour une nature comme la sienne, l'irrépa-
rable malheur, le désespoir éternel, sans consola-i
tion.1

M. Marais, (levant les hésitations, les angoisses,1
la pâleur de M. de Sauves se taisait, le dé visa-
5geant, l'ob)ser'vant plus que jainaîs.

-Voici l'explication que vous me demandez,
monsieur, dit-il enfin. Il y a trois jours, made-
moiselle Suzanne Verges, se disant femme de
chambre de Mme Cianiers, est venue me déclarer
que son maît're avait disparu et que la famille dé-
sespérée me priait de faire des recherches.

Un vif mouvement de contrariété crispa la bou-
che de M. de Sauves.

Le chef s'en aperçut, mais continua, comme s'ilg
n'avait rien vu:1

-Aviez-vous connaissance de cette démarche-
là ?

-Non, monsieur, je l'ignorais Et si j'eusse été
consulté, j'eusse conseillé à Suzanne de la point
faire.

-Serais-je indiscret de vous demander pour-
quoi ?

Pierre essaya de sourire.
-Oui, dit-il, un peu. Pour vous réponîdre dans

la limite du possible, je tiens à vous affirmer que
je crois mon beau-f rère absent pour quelque affaire
intime ;qîil reviendra avant longtemps ; miais
qu'essayer de soulever le voile dont il s'enitoure
pourrait à mon avis avoir de graves conséquences
soit pour lui, soit pour (I autres.

-Cherchez la femmie, (lit mystérieusement M.
Marais.

-Non, au contraire, répondit vivemenît l'iniçé-
niieni', je vous supplie de ne pas la chercher.

Puis au bout de quelques secondes d'un silence,
sinon pénible, (lu moins emb)arr'assée

-Tenez, monsieur fit Pierre spontanément, je
ime vous connais pas personnellement, miais je sais
par (les amnis que vous êtes un homme (le coeur, ehi
biien! comprenez la situation, comiprenez-la à
demi-mot: il y a là, à côté, une jeune femme, mna
soeur, (dont j'ai été un peu le père. Elle adore son
mari. Elle s'inquiète horriblement de son ab-
sence. Je ne sais pas où est Georges. Je ne pré-
sume même pas. Mais supposez qu'il ait oublié ses
devoirs, qu'il ait cédé à quelque tentation subite,
qu'un de vos agents le découvre, que ima soeur
1 apprenne.... elle peut en mourir. Et si elle n'en
meurt pas, quelle profonde blessure pour son coeur.

-Assez, monsieur, dit le chef de la sûreté, con-
quis par l'expression loyale et sympathique de M.
de Sauves. Je n'agirai désormais que dans la
mesure de vos désirs ou de votre demande person-
nelle.

-Merci, monsieur. Jusqu'à présent, qu'avez-
vous fait ?

-Pas grand chose, je n'avais pas de données.
J'ai envoyé mes hommes dans les grands hôtels,
dansls crcls In.laMorgue p.aussi.

A ce dernier nom, Pierre eut une secousse qui
l'ébranla des pieds à la tête.

-Et à Spa ? dit-il. Rieni non plus?
Ce mouvenment involontaire avait de nouveau

éveillé les méfiances de M. Marais.
-Il sait quelque chose, pensa-t-il.
Et tout haut:
-Non, r'ien, dit-il.
-Je vous en prie, si en dehors de mes prévi-

sions vous appreniez une nouvelle quelconque, de-
manda M. de Sauves, faites-le nmoi savoir, mais à
moi seul, n'est-ce pas ? Ensenîble, nous aviserions.

-Vous pouvez y compter, monsieur.
Les deux hommes, s'étant serré la main, se sépa-

rèrent.
-C'est égal, se dit M. Marais en remontant

dans sa voiturel'homme parait droit, loyal, hon-
nête, mais il a un grand chagrin ou une profonde
préýoccupationi. Sa physionomie est bouleversée,
son attitude extraordinaire, son embarras perce à
chaque seconde: tout cela n'est pas naturel.

Cepenîdant, malgré les angoisses de Pierre, la fiè-
vre (le iMine Chianiers avait d'*abor-dd(inmué, puis
peu à peu, son excellent tempérament avait repris
le dessus, et elle avait été hors (le danger.

Mais av'ec sa santé était aussi revenue sa luci-
dité ; elle avaitdemiandé son mari et en femme qui
%-eut connaître la vérité, et il avait fallu la lui
dire.

Quand, mot à mot et presque syllabe par syl-
labe, elle eut arraché à Suzanne la triste histoire
de la disparition de Georges, ou plutôt du peu
que l'on en savait, Adèle s'était redressée sur ses
oreillers.

-Quinze jours . Il y avait quinze jours
qu'il était parti sans qu'un mot, une dépêche, une
lettre vint dire où il était allé!..

Et sans un doute, sans une hésitation, une
grande conviction entra aussitôt dans l'esprit de
la malheureuse jeune femme.

-Mort !... mon mari bien-aimé est mort, S'écria-
t-elle en sanglotant. Ah! Dieu terrible !... nous
étions trop heureux!

Suzanmne voulut l'apaiser, la calmer, la consoler.
Non, répondit-elle, vous vous exagérez le mal-

heur. Monsieur a disparu... Il a peut-être fait
quelque bêtise... Mais il n'est pas mort, les corps
se retrouvent toujours surtout au bout de quinze
jours.

Adèle pleurait, son désespoir' était horrible.
-Tais-toi, (lit-elle au milieu (le ses larmne., tu

ne sais pas ce (lue tu racontes-là. Ïer5sn's
pas capable (lune mauvaise action; il m'aime
pas une (le ses pensées ne m'est cachée, j'en suis
sûre. S'il n'est pas rev-enu, c'est qu'il est mort.

La nuit se passa dans une douleur intense, pro-
fondle, dépassant toutes limites.

Pier're, qui avait laissé momentanément son fils
en Normandie, chez 'Mme de Lavarande, et qui
couchiait à l'usine depuis la disparition de son
beau-frèr'e, ne la quitta pas.

-1l revien(dra, lui (isait-il (le loin en loin
calme-toi, je ten supplie, tout espoir n'est pas en-
core perdu.

Mais elle, se redressant au milieu de ses san-
glots, subitement prise de colère contre son frère
qn'elle adorait, cependant, s'écriait:

-1l reviendra !... mais que crois-tu donc, Pierre?
Qu'une autre femme me l'a enlevé, et qu'il m'a
oubliée sans (toute ... Car il n'y a que ce miotif qui
pourrait, en dehors de la mort, expliquer son ab-
sence, et surtout son mutisme !... Mais ce n'est pas
vrai, Cela, entends-tu ?... Georges n'est ni traître
ni lâche! au contraire!

Puis comnme M. de Sauves ne répondait pas, la
malheureuse continua:

-Je t'aine bien, mon Pierre, toi qui as été, qui
es si bon, mais si tu avais une semblable idée, je
ne t'aimerais plus, je ne pourrais plus te voir ja-
mais. Dis que tu ne l'as pas soupçonné, dis que
tu estimes toujours Georges, je t'en conjure.

Poigné d'angoisse, bouleversé à en mourir, M.


